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ESQUISSES IMPERIALES

LA R E I N E  H O R T E N S E

ANS celle légendaire épopée napoléonienne, d o n t Jes glorleux ressou- 
venii's je t te n t com m e u n  éblou issan t reflet d ’auroi'e su r  los derniers 
jo u r s  d u  siécle, te rn es  com m e un  som bre crépuscule d’hiver, il  est «ne 
figure séduisantD entre toutes. E lle  tien t peu  de place dans l’hístoire, 
oíi ello n’a p p a r ^ t  que  de io ia  en  loin, comme une  enchautoresse aux 
■ ou rs  de féte, com m e u n  ange conso lateur aux  jouvs de deuil...,

S on  nom , donné á  u ne  fleur, est le v iv a n t sym bole de cette adorable 
fenimc, q u i r e fu t  en partage  tou t ce q u l oharme, to u t  ce qui caplive ; 
la  beau té , le  ta len t, l’esprlt, la  bonté , e t don t la  v le  s’effeuilla cependant 
en  u n  long et douloureux rom án, com m e s’effeallle une  fleur soiis la 
tourm ente.

Cello q u i devait s 'appeler la  re ine H ortense  v in t au m onde a  Paris
lo 10 avril 1788, avec les prem ieres fleurs e t les preniiers rayons de 
so le il ;  mais, p o u r  cette filie d u  p rin tem ps, les fleurs devaient avoir 
b ien  des épines et le ciel b ien des orages I Son bereeau  m ém e ne fut 
pas épargné. L a  discorde régnail, h é lasl depuis longtem ps, au  foyer des 
Boauharnais, e t les m enottes roses de la  petite  filie n 'eu reo l pas le 

pou vo ir  q u ’avaien t eu celles de son fréro atuú de rapprocher, a u  m oins m om entaném ent, d eu s  cceure 
entre  lesquels de douloureux  m a len tendus et de perfldes ios inuations avaien t creusé un insondable
ablme.

Malgré la  légéreté de son caractére et les g risan ls  succés m ondains que lu i  va la ien t sa  gráce incom-
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parab le , M ”'  de B eauliarnais soulTrait trés cruel- 
le rac n td e  la  désunion  de son ménage.

Avec l a  d ív ination  des n a ta re s  a im antes , la  fll- 
le lte  ba lbu tia it  á  peine q u ’ello sem blait compreiidre 
les chagrins de sa  m ére, son  isó lem ent de cceur, et 
i-ien n’était touchan t, com m e les effusions de ton- 
di-csses d o n l elle l'en-veloppail, lo rsqu’eüe la  Toyait 
en  la rm es et íou te  frém issante á la  suite de scénes 
qiii se  renouvela ien t de p lu s  e n  p lu s  fréquenim ent.

D ans de lelles oonditions, la  v ie  com m une de- 
v en a i t in to lé rab le  et, com m e l ’oiseau b lessérev ien t 
á son nid, l a  pau v re  Joséphine v o u lu t re to u rn e r  á  
son !le natale. P o u r  M. de B eauharnais , ce départ 
éla it une  délív rancc; i l y  consen lit done avec em- 
presseroent, la issan t á sa  fem m e la  liberté  d’em- 
m eaer  H o rten se  avec elle. Ja m a is  la  m ére n 'auvait 
consen tí á  se séparer de la  m iguonne créature  qui, 
depuis  c inq ans, éta it l’un ique  bonheur de sa  vie.

A prés avoii' fa il de tendres  ad ieus íi son beau- 
pére, q u i ava it été tou jou i’s tré s  bon p o u r  elle, 
a ins i que la  n ia rra íne  de sa  filie, l a  célébre com- 
lesse F a n n y  do B eauharnais , u n  des p lu s  sédui- 
ísants bas-bleus de l’époque, Joséph ine  se m lt en 
route p o u r  la  M artiniquc.

R avie  de ne p lu s  -voir couler de la rm es su r  le 
cher visage m aternel, la  peUle H ortense  s’am usait 
de tous les im p révu s  d’u n  voyage d on t son ai-dente 
et précoce im agina tion  faisait u n  conte de fées en 
actions. Ce conte idéa l se con tinua  p lu s  merveil- 
leux  encore chez sa  g rand’m ére de la  Pagerie.

L a  d ié tiv e  végétalion  parisieim e n’av a i t  pu 
ilonner ii l’enfant u ne  idée de cette n a lu re  luxu- 
riaiite, débordante  de séve, e t elle garda  toute  sa 
\ i e  Tinoubliable visión do cetle terre enchantée, 
sorte  de pa rad is  te rrestre  qu i, pour elle e t  p o u r  sa 
m ére, a l la ien t étre  b ien tó t le  pavadis perdu.

D a n s  cette douee re tra ite  des T rois-Is le ts , les 
nouvelles de F rance  arrivaieiit á  de ra res  iiitcr- 
valles, e t com m e la  p lu p a r t  dBS relations de M'"* de 
B eauharna is  é ta ien t d 'enlhousiast«s adoptes des 
idées nouvelles, ríen  ne lu i  fa isa it  p révoir le te r ­
rib le  calaclysm e d an s  lequeí aJlait s ’engloutir 
l’élégant e t fr ivole  d ix-huitiém e siécle.

M ais volc i q u ’u u  soir, d ’épouvantables claraeurs 
a rr iven t ju s q u ’á e l le . . .  d esf lam m es e m b rasen t l’ho- 
rizon, éclairant d 'un e  lu e u r  sin islre  eette n u i t  des 
tropiques, falte p o u r  l 'indolence el p o u r le  réve.

L es v io lea tes déclam ations des énergum énes qui 
v ien n en t de dém o lir  la  B astille  o a t  eu  u n  reten- 
tissan t écbo do l’auti'e cóté de T O céao; les noirs. á 
peine ém ancipés, bo nd issen t de le u rs  cabanes, 
assoiffés de vengeance contre ces blancs, qui, depuis 
si longtem ps, les courbent sous u n  dou loureus 
eselavBge... L a  révolte  éclate d a n s  tou tes  les 
A ntilles, sondaine, te rrib le, com m e ces cyclones 
qui Tie la issen t derriére  eux  q ue  la  déso laüon  et la  

ru ine!...
M"” de B eauharnais, s e r ran t sa  ñ lle  dans ses 

b ras ,  s’enfuit de l’h ab ita t io ii; affolée, elle couit 
veFS le port.. .  U n  b á t im e n t est en  partance, les

couleurs fran?nises flottent ii son mftt... c’est le 
sa lu t.. .

— P a r  pitié, em nienez-nous I Sauvez-nous, crie 
Josóph ine . , 1

Saisi de com passion á  l a v u c  de cette belle jeunc  
fem m e, de cetle petite  filie en la rm es, le  capita ine 
envoie u n  canot p o u r  les am ener ii son bord , pen- 
daiit que s’en flen tles  voiles e t que len tem en t s 'en- 
ro u le n ta u to u rd i ic a b e s la n  les chalnes des ancres.

P o ussé  pa r  u n e  forte  b rise , le  navij'e s ’éloigiio 
ra[jidement, poursu iv i p a r  l ’effroyable clameiu’ des 
bo u rreau x  et des suppliciés.

Q uand l’épouvante de de B cauhai'nais s e f u t  
un  p cu  calm ee, ello s’aperout q u ’elle n ’ava it em - 
portée n i  vé tem ents de r<jchange, n i argent. Son 
passage et celui do sa  ü lle  n e  l’inqu ié ta ien t guére, 
elle le  paievait en  a r r iv a n t e n  F ra o c e ; qu an t aux  
vétemenU!, i l  lu i  éta it difficile de s’en  procurer, le 
nav ire  ne faisant que de ra res  escales. D ’ailleurs, 
sa  lierté se refusait a avo uer  uno auss i compléto 
détresse. E lle  p r i t  done le  p a r t i  de s 'enferm er 
dans la  cabine, que le Lrave capitaine a v a i t  m ise á 
sa  d isposition, ina is elle n e p o u v a i t  em prisonner sa 
filie; e t ia  petite  H ortense , á  courir  d’u n  bou t 6. 
l 'au tre  d u  vaisseau  eu t b ien v ite  usé ses minees 
soulicrs de ci'éole.

U n  beau  m a tin , elle arr ive  su r  le  p o n t  pieds 
ñus. E n  la  v o y a n t  b o nd ir  com m e u n e  petite  sau - 
vage, u n  v ie u \  quartier-m altre  accourut, la  voix  
grondeuse :

__V eux-tu b ien aller m e ttre  tes souliers, petite ;

t u  te  feras mal.
—  M es souliers. d it  l'enCant en rian t ,  j ’en ai 

p lus!
— C om m ent, tii n 'en  as p lu s?
— N on, les v ieux  son t u sés  e t ií  n ’y  a  pas ici de 

m a rchands  p o u r  m ’en acheter des neufs ; e t  puis, 
q u an d  il  y  ou ra it  des m arcbands, j ’ira is  lo u t de 
m ém e sans  sou liers, p u isque  m a m an  n’ a  pas 
d’argent.

Le quartier-mai-tre i 'oünt á g rand 'peine u n  gvos 
ju ró n ;  il  in s ta i la ia  pe tite  su r  un  ta s  de cordages :

— R es te  tran qu il le ; je  te  raconterai des his- 

toires.
II  d isp a ru t e t rev in t b ien tó t avec des m orceaus 

de cu ir  et la  petite  trousse que to u t m ate lo t em- 
porte avec lui.

—  J e  va is  t ’en ta ire , moi, des souliers.
E t l e  v o i l i  m esuvant le  p icd inignon, q u i frétille 

d ans sa  grosse m ain  hálée, ta illan t le cuir, t iran t 
l’aiguille, to u t en  débita iit de fan lastiques récits 
q u ’in ten-om pent sou vcn t de fréquentse=sayages.

Le maiún sait un  pen  tons les m étie rs ; les sou­
liers du  quartie r-m aitre  é ta ien t certes u n  p eu  pri- 
mitif», m ais, te ls  quels, ils  p o uv a ien t rendre g ran d  
S erv ice  á  l ’eufant.

Q uand  il  l’eu t chaussée, il lu i  d it : Conduib-moi 
á. la  m am an.

S on  pe tit  pécule d 'u ne  m a in ,  son  bo nn e t de 
la ine de l 'au tre ,  i l  f rancb it le  seuil de la  cabine de

.üííRt
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M " ' de B eauharnais , l-L, de sa  grosso voix éraillée 
de loup de m er, il i n d s ta  avec une  te lle  éloquenco 
de cceur pour M  faire accepter scs économics, que 
la  je u n e  fem ine p ri t  l a  bourse  aprés avo ir  serré, de 
ses m ains fines e t  b lanches, los g rosses tna ins cal- 
Icuses.

Ce tou ch an t épisode do leu r  retoiir en  F rance  
res ta  profondémenl. g ravé  dans le  souven ir  de Jo- 
séphine et d’H orlense , el elles ne l ’évoquaient 
ja m á is  san s  uno -vive émoUon.

L es  -voyageuses fuvent tre s  affectueusem ent ac- 
cuoillies p a r  le m avquls de B eaiiharnais e t sa 
belle-sceur, la  com tesse F an n y . Q u an t á Eugéne, 
¡1 eu t u n  b on h eu r indlcible ú  revoir cclte m ére et 
cetle sceur, qu 'il  a im a i t  avec u ne  tendresse  tpic 
n i le tem ps n i les événem ents iie devaien t altérer. 
L ’om bre  de cettc réun ion  de fam ille, e’éta it la  per- 
distante an im osité  d u  g é ré ra l  contre  s a  femme. 
Malgi'é les instance? de son pére, il  se  refusait 
nbso lum en t i  l a  recevoir.

M ais la  com tesse F a n n y  ava it écrit trop  de 
ro inans et de piéces de thé á tre  pour ne p as  trouver 
u n  dénouem ent ü  cotte s i tua tio n  tendue. Séduite 
pai- la  beau té  et le charm e d’H ortense , qu’elle 
appela it s céleste fllleule >, elle im ag ina  d’on faire 
l ’iiis trum en t de la  réconciliation du ménage.

O n  revé tit  la  flllette d’u n  costum e de p lan teu r 
sem blable  á  celui que le g é ré ra l  p o rta it  dans son 
enfanee; a insi tra-vestie, son frére  la  p n t  p a r  la  
m ain , e t to u s  d e u s  en tré ren t inopint-menl cbez leur 
pére. E n  se rev o y an t soiis le s  t r a i t s  de sa  filio, 
A-lexantlre de B eaubarna is  com prit ses to r ts , ou- 
v r i t  les b ras  4 l ’en fan t et, sans respect hu m a in , 
Bupplia sa  fem m e d 'oublier ses in ju s tes  soup?ons.

Jofiépbine ne dem an dait qu'íi p a rd o n n e r ;  e lle  le 
lil avec cette gracicuse bonté qiii lu i  gagnail tous 
les cceurs.

H é ias!  le  b on h en r ne devait p as  élre longteinps 
rbó t«  de ee foyer rc¡>tauré pa r  les n ia ius  d’Eugéno 
e t  d’H ortense.

Les événem ents  s’aggravaien l de jo u r  en jour. 
L a  noblesse ém ígrait en m asse ; M “'* de B eaubar- 
iiais, qui ne partagoait p as  les illus ions dém ocra- 
liques de son m ari, fit to u l au  monde p o u r  le 
décider ú p a r t ir  de Krance, m ais  elle se heurta  ú 
une résistanee in é b ra n la b le ; to u t  ce q u ’elle p u l 
ob ten ir  fu t d’éloigiier les enfants. Coinm e, mal- 
«ré l ’effroi que lu i  in sp ira it  l ’aven ir , elie était bien 
(lécidée á ne pas  se séparer de so n  m ari, elle les 
confia á  une  de ses am ies, la  princesse de H ohen- 
zo llem -S m arig en , q u i p a r ta it  p o u r  l 'A ng le lerre ; 
m ais, au  p o rt d 'em barqucm ent, la  p rincesse fut 
iHijointe p a r  u ne  le tlre  d u  général de B eauharnais 
lu i a n n o sc an t la  p rom ulga tion  d u  déeret contro les 
ém igrés, e t  lui redem aiidan t ses enfants, que, dtci- 
détnent, il  ne p o u v a it  se résoudre á  v o tr  s’éloigner 
de loi.

L 'am ie des B eaubarna is  p o u ssan t le  dévoue- 
m en t ju s q u ’á l'béroistnc, car elle jo u a i t  sa  liberté 
e t  sa  vie, rep rit  sans bésitcr  la  route de P a r ís  pour

ra inener elle-méme les deux  enfants confiés á s a  
garde.

D ep u is  la  désertion  do D um ouriez, tous les gé- 
n éraux  étaient suspectS aux  jacob ins. Le paladín  
de la  dém ocratie, com m e on appela it le  général de 
B eaubarnais, sen ta it  p la ne r  au tou r  de lü i de vagues 
soup íons et de sourdes haines. 11 crut se faire ou- 
b lie r  en se r e l i r a n te n  Sologae, dans sa  te rre  de La 
F e rié . M ais le Com ité de sa lu t publio n’oubliait 
personne. U n  m a n d a t d 'am ener  fu t lancé contre le 
citoyen général, e t quelquey b eu res  aprés, uue 
escouade de gendarm es a rr iva it á  L a  Ferté  p our le 
conduire á  la  p rison  du  L uxem bourg.

M°'* de B eaubarnais, qui s 'e s t vue  refuscr la  
tr iste  faveur d ’aecom pagner le pi-isonnier, part 
en bále  p o u r  P a r ís  avec ses enfants. E lle  connait 
u n  g ran d  nom bre  de membves de la  C onvenlion  et 
du C om ité de salu t public , e l ne doute pas d'obte- 
n ir  p a r  c u s  ré la rg isse inen t de son m ari. H élas! 
r i l lu s io n  e s td e  couvte durée... P o u r  so d ébarrasser 
de r im p o r tu n e  solEciteuse, ceux qui ont été scs 
hó tes, qui se  so n t assis á  sa  tab lc , la  font inseriré 
su r  la  i’edoutable liste des suspecls.

Q uand H ortense  v it  em m ener sa  méi'c, elle eut 
u ne  crise de déseapoir si v io lente  q u ’elle faillit en 
m ourir . L es  bons soins des v ieux serviteurs qui 
s’éta ient cbai'gés d’ello e l de son frére, l a  forcé v í ­
ta le  de la  jeunesse, l’a rrachéren t enfin á  la  mort. 
De tcm p s en tem ps, on l’anienait, a ins i q u 'E u -  
géue, dans le parlo ir d u  L uxem bourg  ou des 
C arm es p o u r  vo ir  leu rs  paren ts . Cette jo ie  du 
revo ir  é ta it  ren du c  b ien am ére  p a r  r in certitud e  de 
l’a v e n i r ; pu is , !i cóté du cbajfrín de la  sépara lion , 
qui, d u  jo u r  au lendem ain , po uv a it élre  éternelle, 
i l  y  ava it p o u r  Josépbino u ne  véritable  souffrauce 
á  en tendre  sa  filie raconter sa  v ie  d’apprentie.

L a  Convenlion , qui ava it donné au  deseendaut 
de L ouis  X IV  u n  cordonnier commc prócepleur, 
ava it édicté que tous les cn fa n ls  d e  c i-devant  
csercevaient u n  mécier. A prés b ien des bésitations, 
les b rav es  gens qui ve illa ient su r  H ortense s'é- 
ta ient déeidés á  la  p lacer en  apprentissage chez une 
bonnéte  lingére, qui ava it pi-omib d’en prendre soiu 
com m e de sa  filie. Asvise dans une arriére-boutique, 
la  petite filie du m arquis de Beauliarnuis passait 
ses jou rnées  k  t i re r  la igu il le . S a  t ic b e  quotidienne 
acbevée, on la  conduisait á  l’hótcl de S a lm , prés 
de la  bonne princesse de H obenzollern , qui lu í 
tém oignait u ne  affection toute m aternelle. Eugéne, 
appren ti d ia rp en tie r ,  venait l ’y  re jo in d re ; c’étail 
pour les d eu s  enfants, le seul m om ent vraimeiit 
beureux  de ces rudes jou rnées  de labeur,

Le P ére  céleste, qui veille  su r  l’oiselet e t su r  le 
ly s  des cbam ps, cu t enfln pitié de tan t de souf- 
franccs si v a iilam m e n t supportées. M '"  de Bcou- 
hai-nais so r tit  sainé et sauve do p rison  quelques 
jo u rs  aprés le 9  T herm idor. Q uant a u  général, ÍL 
ava it payé de sa  léte ses cbevaleresques illusions

Josépb iae  v in t s’ins la lle r  p rés  de sn filie, pavU 
g ean t sa  petite eliambre, sdn maigve repas d 'ou-
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vriérc. D ire  le  Jjonheur d 'H o rten se  en re lro u v an t 
sa  inéi'e est im possib le ... Le cuite passionné que, 
toute pelile  filie, elle ava it p o u r  sa  • cbéve m a ­
m a n  » n ’ava it fa i t  que g rand ir  avec les années, 
avec l’épouvaiita ile  séparation , et, dans son áme, 
il  n’y  ava it rln place poui' aucun  reg re t d 'u n  lu se  
á p e ln e e n tre v u jp o u ra u c u a  a u tre  d és irq u e  do n’étre 
p lu s  jam a is ,  jam ais , r.épai'ée de sa  c hé re id o le .  E t 
ra igu il le  courait sous les doigts m enus, e t le  visage 
páli, éniaclé p a r  ia  soufFrance et la  fatigue, se cour- 
ba it to u t le  jouv su r  le  linón et la  m ousseline, afin 
de gagner le  m orceau  de pa in  nécessaive á  deux 
existences.

E ugéne, lu i  auss i, redoub la it  d’ac liv iíé ; m ais, 
malgi'é toute  le u r  énergle, to u t le u r  dévouem ctit, 
les deux  enfan ts  eu ssen t été va incus dans ce duel 
contre la  misare, san s  l’in terven tion  d 'un e  ancienne 
compagno de captivité de Joséphine , la  belle Thé- 
rése C abarrus , devenue la  c iloyenne T allien . E lle  
était a lo rs  tou te-pu issan le , e t dés q u ’elle connut 
ladou loureuse  situalion des B 6auharnais,e lle  s ’em- 
pi'essa de le u r  obleniv des secoui's im niédiats , on 
a t ten d an t la  levée d u  séquestre  q u l pesa it suv leurs 
Mens.

Avec la  i'éaction the rm idorienae , la  loí su r  I’ap* 
p ren tissage obügatoire , p o u r  les enfants de ei- 
devan ts , é ta it  devenue letlve m orte , e t  gargons et 
filies av a ien t quitté  le s  a te l ie rs ; i l  n ’ex is ta it p lu s  
de m aisons d ’éd uca fio n ; tou tes  av a ien t som bré 
dans la  tou rm en te . C e s t  a lors qu 'u ne  ancienne lec- 
trice de Mai-ie-Aiitolnette eu t l’id é e d ’o u v r i ru n p e n -  
s io nn a t á  S aia t-G erm ain , dans lequel rev ivra ien t 
les trad it io n s  de Saint-Cyr.

L ’idée eu t u n  g rand  succés p a rm i le s  épaves de 
la  b r illan te  sociélé d u  xv ii i*  siécle, qui, p eu  k  
peu , se reti'ouvait, seg rou pa it ,  en a t ten d an t l ’heure 
de form er l a  cour im périale . Le v a in q u eu r de Ven- 
dém iaire, lo jeu n e  général B onaparte , ava it donné 
1‘esem p le  en  s’em pressan t d e  confier sa  sceuv Ca- 
i'oline aux  bons so ins de M "’ C am pan. L a  future 
reine de N aples a l la i t  se trouver sous les om - 
brages du  pensionnat avec toutes les B e a u h a rn a is : 
Stéphanic, qui épousa lo g rand-duc de B a d e ; Em i- 
Ue, q u l &’il lu s tra  en  1815 pa r  l ’audacíeux sauvetage 
de son m a ri, M. de L a  Vallette, condam né a  m orí 
aprés les G en t-Jo u rs ;  e t enfin la  p lu s  séduisante 
de ce jo l i  trio : H ortense , á  q u i l’aven ir  réservait 
une  couronne royale  q u i d ev a it  é tre  aussi u ne  
couronne d’épines.

II

On était a u  lendeinain  d u  tra ité  de Canipo- 
F on n io , qu i te rin in a it si g lo rieusem ent la  brillante 
cam pagne d 'Italie .

Le C ham p de M ars est pavoisé, couvert d’arcs de 
Iriom phe, d’é tendards rappe lan t les inoubliables 
victflires. D an s  la  tiúbune d’iionneur, M"‘'  Bona-

p a r te  e s t  a ss iseau  p rem ier rang, dé já  traitée eomme 
une souveraine. E lle  a sa  filie prés d’elle, m a is  un 
voile  de tristesse boudeusc  assom brit le  jo l i  visage 
de la  petite  pensionnaire  de M “'  Campan.

L a  Sllette n 'es t pas encore consolée durem ariage  
de sa  m é re ;  elle en  a souffert com m e d’une désil- 
lu s ion  cruelle. L a  pensée que celte inére  q u ’elle 
ido lá tra it , qui é ta it to u t  p o u r  elle, pou va it m ettre 
dans sa  v ie  une  au tre  aflection que celle do ses 
enfants, l’a  blessée au  p lu s  profond de so n  cceur.

L a  direction  donnée p a r  M " ' C am pan  n 'é ta i t  pas 
assez p ieuse p o u r  réfréncr u ne  n a tu re  aussi pas- 
s ionném ent aim ante, e t q iiand H ortense  v it  que 
sescarcsses , ses su pp lica tion sé ta ien t im puissantes , 
que  la  décision de sa  m ere é ta it  inébranlable , elle 
eu t u ne  révolte  d’une v iolence inouíe.

L a  douce iiitervention  d 'E ugénc , les sages rc- 
m ontrances de rin s ti tu tf ice ,  fliiirent pai- cahner 
so n  ir r i ta t ion  vis-á-vis de s a m é r e ;  t  m ais  je  nc 
p a rdonuera i ja m a is  i  l’liomme qui m ’a volé  le 
cceur de m achérc  m a m a n », disait-clle, au  m ilieu  de 
ses larm es.

E t  voilá  pourquo i une  o inbre a ttr is te  le  jo li 
visage d 'H orten se , en  ce jo u r  de f é t e ; pourquoi 
elle au ra it  voulu  res te r  a  l’écart, lá-bas, sous les 
g ran ds  ai'bres de Sain t-G erm ain ...  E n tendre  aecla- 
m er le  second m a ri  de sa  m ere, se  re trouver prés 
de lu i , est p o u r  elle une indiciblo to r tu re ...  Maisleis 
tam bo urs  batte iit aux  cham ps, u n  rem ous se  fait 
dans la  foule, u n  frém issem ent court p a rm i lef̂  
dem i-brigades, m assées l 'a rm e  au p icd ... Le petit 
Caporal appara it,  en touré d 'un  b ri llan t é tat-m ajor... 
U n  v iv a t form idable, frúnétique, sort de toutes les 
poitrines... A  la  flam m e de cet en thousiasm e, l 'an- 
tipath ie  d’H o rte n s e fo n d c o m m e la n e ig e a u x ra y o n s  
d 'u n  ardcn t so le il; elle sub it la  fascination de cette 
apothéose et ses m ains b a t ten t l 'une  contre  l'au tre  
au  passage du héros, e t s a v o i s  v ib ran te  se m éle á 
ru n iv erse llc  acclamation.

L 'bo inm e don t le nom  re ten ti t d 'u n  bou t íi 
l’au tre  de l’E u ro pe , qu i a  dé já  sa  légende, est bien 
fa i t  pour cap tiver l’arden te  im aginalion  de la  filie 
d u  chevaleresque B eauharna is  et, désorm ais , ello 
a u ra  p o u r  lu i  u ne  affection a u ss i  aveugle, aussi 
profonde que i’a  été so n  antipatb ie .

Cetto affection é tait tres reciproque e t  Napoléon 
la  tém oigna en toutes circonstances á  sa  belle-fiUe.

A u  re to u r  d e  rexpéd ltio ii  d 'E g y p te ,  a lo rs  q u ’il 
éta it exaspére p a r  les m alveilian ts récits  dos eii- 
nem is de Joséphine , ce fa t  sa  g rande am itié  pour 
Eugéne et H ortense  qui em pécha B onaparte  d e  se 
séparcr de leu r  mere.

L es  rudes épreuves qu 'c lle  ava it traversées n’a- 
va ien t guére inodiflé la  n a tu re  inconsciem m ent 
coquette e t dépensii-re de la o ré o le ;  auss i avait-elle 
tré s  v ite  re trouvé dans son second m ariage los 
scénes qui av a ien t cm poisonné le  prem ier. H o r ­
tense é ta it  encore une tou te  jeu n e  filie « que  déjá, 
raconte M ““ do R ém u sa t,  son beau-pére l 'appela it 
com me jn ge  entre  sa  fem m o et lui, recevait
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d’elle des le?ons, q u 'íl  n’eüt p as  écouté pa tiem m ent 
d’une  a u t ie  >.

D e  ce i'óle d’arb itre , si p eu  en rap p o r t  avec son 
age, H ortense  conserva u ne  profonde im pression  
de m élancolie e l une  so rte  de -vague appréhension 
pour ra v e n ir .  E l le  d lsa it  parfo is : « M on beau- 
pére  est une  com éte don t nous ne som m es que  la  
qn eue ; 11 fau t le  sn lv re  sans savoii' oú  il  nous 
porte . 5

ü n  jo u r ,  p e n d e  tem ps ap rés  sa  sortie de p en ­
sión, H ortense  ne se tro uv a  p as  datis  le  salón  au 
m o m en t oü le  d iner fu t annoncé. L e  P rem ier 
C ónsu l n ’a im alt pas p lu s  a ttendre  q ue  le G rand  
R o í ; d’assez m échante hum eui', 11 passe d a n s l a  
salle á  m anger e t se  m e t i  table. U n  peu inquiéte , 
cvaignant que  sa  ñllo ne soit souflrante, Joséphine 
m onte dans sa  cham bre et, á  sa  g rande surprise , la  
trouve absorbée dans l’achévem ent d’un dessin.

— Estrce que  tu  com ptes gagner ton pain p a r  ton 
ta lent, que r ien  ne t ’arracho á  to n  travail?  lut dit- 
elle.

— M am an, vépond g rav en ien tla  jeu n e  filie, dans 
le  siécle oü nous som m es, qui peu t répondre que 
ceia  n’a rr iv e ra p a s?

Ces som bres p ressen tim ents  ne l ’empfiehaient 
pas alors d ’é tre  re la tivem en t heureuse . E t  com m ent 
ses d ix-sep t ans n’auraient-iis  pas  su b i l 'irrésistible 
griserie de ra tm o sp h é re  d 'adu la tion  dans laquelie 
elle \ iv a i t ?

S ans «tre réguliérem ent belle, H ortense  de Beau- 
harnais  était in fin im ent sédu isan te ; elle ava it de 
superbes cheveux b londs, de b e a u s  y eu x  b leus, u n  
te in t éblouissant, u n e  ta ille  de ny m phe , su ivan t 
rex p ress io n m y th o lo g iq u ed e l 'ép o q u e . A c esa ttra i ts  
physlques, elle jo ignait tou s  les ta lents, elle pei- 
gnsiit fort bien, d ansa it ancore n iieu s , chan ta it á  
rav ir, j o n a i t l a  comédie d an s lap e rfec t io n ,  m ontait 
adm ivablem ent á  c h e v a l ; avec cela, graeieuse, 
bonne e t  sim ple com m e l’é tait s a  ni¿ve.

U ne de ses contem poraines d isait, en  p a rlan t 
d’e l le ; c  E lle  p la it  im péra tivem en tl >

M"'* C am pan  ava it fa it de son éléve une mon- 
daino accomplie, une onchanteresse, m ais  elle avait 
été inhabile  u  ca lm er so n  im agination  esaltée. II 
a u ra i t  fa llu  p o u r  cela  lu i d on ner une  im pulsión  
p lu s  profondém ent, p lu s  sérieusem ent religieuse. 
N i l’époque, n i le  m ilieu  ne s ’y  p ré ta ien t et, faute 
de ce gouvei'nail, la  p auv re  H ortense  se  brisa  su r  
p lus d 'u n  écueil.

N o us  ne la  su iv rons pas dans les douloureux 
ovages de sa  vie. L’aveuglc anib ition  de Joséphine, 
J é j i  terrifiée p a r l e  specti'e du  divorce, fu t  la  cause 
p rem iére de toutes les tr istesses, de tou tes  les 
défaillances qui enveloppent d ’u n  voilo som bre le 
souvenir de la reine Hortense.

P a rm i les b ri llan ts  offlciers de l’é ta t-m ajor de 
son heau-pére, 11 en était u n  vers  lequel M ‘'“ de 
B eauharnais  se  sentait cntralnée pa r  une irrésis- 
tib ie  sym pathie.

De belle  toum uve m ilitaire, b rave  entre les

b raves , d’une  loyauté  cliovaleresque, D uroc  était 
b ien la  personniflcalion d 'un  idéa l de jeu n e  filie.

De son c6té, l’aidc de cam p tré s  épris d’H o r-  
tense, ne le d íssim ula it guére.

L e  P re m ie r  C ónsul, q u i ava it v u n a i tre  e tg ran d ír  
cet innocent rom án  dans les joyeuses pai-ties de la  
l la lm a is o n ,  se m ontra lt  to u t d is p o sé á  donner son 
consen tem ent a u  n iariage et s 'é ta it  p resque  engacé 
avec D uroc. A ux observations de sa  fem me, qui 
tra ita it  cette un ión  de m ésalliance ,  il répondait •.

— J ’ai b ien  donné C aroline á  M u ra t e t Pauliiio 
á  Leclero; j e  p e u x  b ien  do nn er H ortense  á  D uroc, 
q u i est u n  b rave  gargon bien né.

Mais Joséph ine  ne l’en tenda it pas  a in s i;  ello 
voula it, pour sa  filie, ou un  gentilhom m e riche et 
titré, com m e le m a rq u is  de M un , qui en était 
éperdum ent am oureux , ou Louis, le frére  cadet do 
so n  mari.

H ortense  a y a n t  n e ttem en t refusé M. de Mun, 
Joséph ine  dirigea toutes ses visées m atrim oniales 
d u  cóté de son  beau-fr¿re, san s  réfléchir que le 
caractéro som bre  et bizarro de L ouis Bonaparto 
offrait b ien peu do garantie  de b onheur á une  jeune  
filie auss i p rim esau tiére , auss i gátée p a r  son en- 
tourage que l’é tait H ortense. D é já  han tée  p a r  le 
spectre du  divüvce, la  p auv re  Joséphine ne voyait 
d an s  ce m ariage q u ’u n  n ioyen  de ra ttach er p lus 
étro item ent son m a ri  á  elle e t a u x  siens, sans so 
rend re  r.ompte combien elle aven tura it a insi l’a- 
ven ir  de sa  filie.

L a  g rande délicatesse de D uroc, l 'ido lá trie  qu 'il 
av a i t  pour son chef fu ren t, en cette circoastance, 
les m eiileurs a l lié sd e  Joséphine. In form é pa r  son 
cam arade  B ourrienne  d e  l’opposltion q ue  M"" Bo- 
n ap arte  fa isait aux  désirs  de sa  filie, aux  vcsux d u  
P rem ie r  Cónsul, D uroc craignit de passe r  pour un 
in trigan t, de je te r  la  zizanie dans l’in térieur de son 
généra l e t dev in t tré s  h és itan t; uno b rusque  décla- 
ra tion  de B onaparte  acheva la  déroute d e c e j o l i  
réve.

—  J e n e v c u x p a s  de gendrc chez moi, lu i  dit-il 
u n  soir. Le lendem ain  de to n  mariage, tu  partiras  
avec-ta fem m e pour la  d is -hu it iém e división.

L a  dix-huitiém e d iv isión , c’était T oulon. Cette 
perspective fit í'rémir l’aide de cam p. E n tre  sa  
place á  ré ta t-m a jo r  e t la  je u n e  filie, q u i dé já  le  re- 
gardaltcom m e so n f ian cé ,i ln ’h és itap lu se tsacrif ia .. .  
la  jeu n e  filie.

H ortense, profondém ent froisséc de cet abandon, 
consentit, p a r  dépit, devenir la  fem m e de L ouis 
Bonaparte . M “" C am pan, q u i ava it adro item ent 
pesé su r  cette décision, In ien vo ya  ses félicitaüons, 
l’a ssu ran t « q u 'u n  m ariage  fondé su r  une conve- 
nance de goüts, d’éducation, de s ituation  q u i a 
frappé to u t le  m onde, d o it étre le p lu s  heureux  des 
siens >.

— L ’avenir  devait cruellem ent dém enlir cette 
assurancé!

J.,e m a ii í^ e  civil eu t ¡leu aux  Tuileries le  3  jan -  
v le r  180‘í. Le cuite catholique n’étaut p as  encore

.1.
i
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offioiellemeat ré tabli en  F ranco, la  liéiiédictioii 
im ptiale fu t  Jonné#  p a r  le cardinal C aprera , dans 
l'hótel d e  la  m e  de la  Victoire, que Joséphine 
offrait au  je u n e  inénage.

• Ja m a is  eéi'émonie ne fu t  si triste, écrira le  ro i 
L ou is  d an s  s es  m ém oires, ja m a is  d eu s  époux ne 
ressentárent p lu s  v ive m en t le  p ressen tim ent d’un 
m ariaga  forci' e t m a l assorti. »

Cependant, i l  av a i t  acce|)tú la  proposition  de son 
tróre, sans lu i  faire la  luoindve objection, e t m a l-  
gi'é la  tré s  v ive  opposition de sa  m ére, qui n’aim ait 
|ias les Beauhavnais. A cette in im itié  de M ”"  La-- 
titia  v in t se  jo ln d re  contre  H ortense  la  ja lousie  de 
scb belles-sceius, tr¿ s  iiTÍtées d e  lu i v o ir  p rendre
lo p a s  sui' elles.

hap o léon  p renalt u n  m alin p la is ir  á  surescitei' 
Ci'lte ja lousie . C’e s t  a insi qu 'aprés la  p roclam ation 
lie V Erapire, le décret lég lan t ré t iq u o tte  de la  cour 
ne donna le titre  de p rincesses < ju 'aui fem m cs des 
i'i'éres d e  Tempereni'. Ses sceurs fui-ent infovinées 
de cette décision en  a rn v a n t  á  Saint-G loud pour la  
p rem iére g rande réception im pi'r ia le . P au lin e  6tait 
ilepuis d eu x  an s  la  p d ncesse  B org tiése , m ais 
Klisa et Caroline fn ren t trés liuniiliées en  s’entcn- 
d an t appeler M ”"  Bacciochi e t M urat, tandis 
q u M o rten se  était tra itée  d’A ltesse. Leni's m ines 
constcrnées am uséren t tc llem ent rem pevenr qu'il 
p a ssa to i i te  la  soirée á  parlei' á  tout propos de « la  
|iiincesse L ou is  >. M ais ce q u i p o rta  á son pa* 
j'oxysme la  ja lousie  de JI '" ' M ura t, ce fu t  le  p ro je t 
de re m p e ro u r  d’adopter le fils ainé de son frére 
pour en  faire l’héritie r  présomptiC de l’em pire.

Joséph ine  n V ta i t peut-étre pas é trangére  á ce 
projet qui réalisait tons ses réves, calrnait toutes 
i^es appi-éhensions, e t que fit échouer l’orguellleuse 
révolte  de Louis, exaspéré p a r  les raachiavéliquc!: 
in iin iia tions de sa  sceur Caroline.

o P lu tó t  q ue  de consen tir  ix m 'inc liner des’ant 
inon fils, répondit- il aux  ins tances de so n  frére, 
l'a inierais m ieux  q u it te r  la  F ran ce  et I’cm inener 
uvec m oi en  A in é riq u e ! »

C 'é ta it la  p rem iére  fois que L o u is  fa isait uno 
j |ipos itio n  a u s  d t's irs  du cheT de sa  tUmille; N a- 
[loléon ne sem bla  pas  lu i en garder rancune, el ¡1 
m i le  parraiii de son second enfaut, com m e il l ’a- 
vait é té  d u  p rem ier . Ce Laptém e fu t célébré on 
t 'rande  pom pe á  Saiüt-C loud, le  ?7 m a rs  18C6, dans 
la  galerle d u  chateau, tvansformée on chapelle. Le 
pape, qui é ta it  encore en  F rance, v o u lu t bien 
bap tise r  le  neveu ap rés  avo ir  sacré l’oncle. Toute 
la  jouvnée, le  pare  fu l ouvert ¡’i la  fo u le ; lo soir, ¡1
V eu t feu  d’arlifice, ilium inalions, orchestres en 
p le in  a ir , ha ls  cham pétres , et, p o u r  la  Cour, repró- 
M-iitation A'Allialie, avec los chceurs.

L es  h on neu rs  don t elle é tait cn tourée ne chan- 
gcrofit i'ien au caractérc d 'H ortense , á  ses relations 
d 'in lim ité , e t ello res ta  tou jours  auss i sim ple que 
lo rsqu’clle é ta it  la  pensionnaire  de M"" C am pan 
et t(u’olle n 'a v a it  ni i i’lionneur ni le m a lheur d’élre 
iirincesse ».

K tre reine lu i  causa  u n  véritab le  cbagrin  ; si 
onoore, dans cette  loteric de roy aum es á  laquelle  
N apoléon couviait Ies sieiis, i i  lu i  ótait écbu en 
p a r ta g e la c o u fo n n e  de N aples, elle au ra i t  p r is  son 
p arti  de q u it te r  P a ris ,  sa  m ére, sos an i is ;  m ais !a 
H ollande, avec  so n  ciel to u jo u rs  chargé d eb ro u il-  
la rd s ,  avec ses h ab i tan ls  lo u rd s  e t  épais, n’était-ce 
p as  le p lu s  douloureux  des ex ils?

« Le soleil e t la  douceur do la  société sor.t les 
seuls Liens d 'un e  ám e com m e la  m iennc », répétait- 
elle tr is tem ent.

« J ’au ra is  été reine fi X ap les , av a i t  d it u n  jo u r  
l a j c u n e  fem m e; selon tou te  apparence, je  serai 
reine de U ollande á P a ris .  » Cep^‘n Ja n t ,  elle dut 
su iv re  son m ari e t p assc r  une partie  de I’année  18Ci> 
ú L a  I l a y e ; elle y  rev in t  au  com m encem ent de 180/ 
avec son fils alné. E lle  se sen ta it  m oins seule, 
m oíns tr is te , a y a n t  les caresses de l’cnfant p o u r  la  
consoler e t l a  d ls tra ire .. .  H é la s ! voici qu 'uno  nuit, 
u n  liorrible rále  la  r é v e i l le !... Le ci’oup sevre en 
ses tenailles  l a  gorge d u  p a u v re  pe tit,  si joyeuse- 
m cn t v iv a n t  il  y  a quelques heures . P rié res  e t 
soins, to u t est inu tile , la  m o r t  v a  faire so n  cnuvre; 
on v ou t éloigiier la  m a lheureuse  m ére, qui se cram- 
ponne ¡i son fautoull, e t b ie n tó t s’évanouit, brisée 
p a r  la  doulour. E lle  fu t long tem ps sans connais- 
sance ; q u a n d  elle rev in t í  elle, elle poussa  u n  ori 
de folie, d em an dan t son  enfan t... S a  physionom ie 
éta it s i égarée quo le s  m édeeins o rd on néren t de 
m ettre  s u r  ses genoux  le  pe tit  corps in an im é ; elle 
l’em brassa  convulsivem ent, p u is  éclata  en san- 
glo ts; la  cri^;e cérébvalo éta it eonjurée m om enta- 
ném ent.

D ans cette douloureuse  circonstance, son m ari 
se  m o n tra  p o u r  elle plein d’égards et de b o n té ; 
m ais la  m alheureuse  fem m c av a i t  u n  m o rned éses-  
p o ir  qui effrayait son en to u rag e ; sa  ra ison  m ena- 
(jait de som brer á jam a is  sous l’écrasem ent de son 
ca 'u r  m a te rne l.. .  Lo re to u r  en  F rance  p a ru t le  seul 
rem éde. On la  flt p a r t ir  et, avec elle, le s  dépouilles 
d u  pe tit  prince, qu ’ello refusait de la isse r su r  cette 
torre  m eurtriére .

I /em p e reu r ,  qui ava it été tré s  affecté de la  m ort 
do son filleiil, décré la  qu’il  serait e n sev e l iá  N otre- 
D am e, la  basilique  do Saint-D enis , bouleversée 
p a r  la  B évo lu tíon . n’é tan t pas encore réparée.

L a  pau'V're m ére  en  deuil p a r t i t  p o u r  les P y ré -  
nées, oíi son m ari v in t  la  re jo indre. II  sem bla it 
que, sous l ’éLreinte de cette com m une épreuve, ils 
avaien t ouLlié leu rs  griefs reciproques, e t que les 
la rn ies  versées ensem ble avaieiit rappi'octié louis 
deux  cceiirs.

L a  saa té  encore fort affaiblie de la  jeu n e  femme 
ne lu i  pe rm it pas  de su iv re  son m ari, q uan d  il  re- 
p artit  p o u r  la  H oliande . S a  belle-mére en fut trés 
irritée , e t ses m a lveillan tes  in s inuations bvouil* 
lé ren t i  nouveau  ce m énage, un  in s ta n t  réconcilié 
p a r  la  m ort.

S u r  ces eutrefaites, la  naissanco d 'u n  autro  ei> 
laiit v in t ap porte r u n  peu  d 'apa isem en t aux  nom
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Jji'cux chagrins d ’IIo rlen se . N apoléoii I"  éLait aloi's 
b ie a  lo ia i ie  p révoir que ce se ra il  oe iro isiém e filleul 
q u e  la  daslinée lu í  donnera il com m e successcut 
quaran te-quatre  an s  p lu s  la rd ;  le  divorce ¿lalt 
abso lum eiit a rré té  dans sa  pensée, e t ses agents 
Jíp lom atiqucs ébauchaieiit déjá d a a s  les cours 
Btvangéros des p ro je ts  d 'a lliance. ■

P c n d a n t le s  jo u rs  ci'uels qu i précédúren l le  di- 
voixe, H ortense  p rod igua  i\ Joséph ine  les témol- 
gnages de cetle tendi-esse passionnée qu 'aucuii 
événem ont n’ava it p u  allérer. Avec une délicatessc 
touchante , ja m a is  l a  pau v re  jc u n e  fem me, si tris- 
te m e a t mariée, ne fit sen tir  ú sa  m ére l a  p a r t  de 
vesponsabiütés, qui lu í  incom bait d an s  les m al- 
heui's de son existence, brisée & v iiig t ans I 

L orsque  le sacriBue l'ut consom m é, que Timpé- 
ra tr ice  Joséph ine  q u i t ta  poui' loujouvs les Tuile- 
ries, s a  filie la  su iv it  á  la  M alm alson, ingénieuse 
s in o n  á  consolei-, d a  m oins ü  d is tra ire  sa  douleur.

S a  santé délicate, aiissi b ien  que le  rem ariase  de 
l 'em pereur, éloigne de p ía s  eo p lu s  la  re ine H o r ­
tense des fétes m o n d a in es ; elle v a  á  la  cour le 
m oins possib le , e t  seu lem en t q u an d  le Maitre 
r« s ig c . E l le  partage  son te inps en tre  ses enfac ts, sa  
mére c t  une  in tim ité  de ch o i i ,  réa lisan t presque 
ses  reves de jeu n e  filie, d ’étre, córame ja d is  les 
princesses ita liennes  de la  E eoaissance , r ia sp ira -  
Irice, Tamie de tou s  ceux qui ont a u  cceur e t  sur 
le s  lév res  le cuite de l 'idéal.

C’est elle q u i m it a. la  mode le  gothique, lort 
déda igné  dcpuís  p lu s  de d eu s  siécles p o u r  l’antl- 
cjuilé grecque e t  rom aine , e t no tre  l l t té ra tu re  na- 
tlonale  doit á  son  ín te lligen te  ic fluence la  résur- 
rection  de ces cBuvres primiLives oü vibre, á  travers 
la n a iv e  incorrection  de la  forme, Váme de la  vieille 
race gauloisc.

E n  I S t l ,  N apoléon I " ,  ou tré  de la  résistaiice 
q ue  le  roi L ouis osait faire á  ses p ro jets , ag it avec 
lu í  com nie avec les p rinces de la  iiiaisou de üour- 
bon. II lu í  enleva p u íe m c n t e t siiup lem ent son 
royaum o.

Loui.s p r i t  tré s  ph ilosophiquem ent son parli 
de cette décliéance,. e t s’en fu l  v iv re  en Allemajíne. 
Q uau t ii H orten se , élle éLait ravie  de n ’étre p lus 
q u e  « reine bonora ire  ». — « M ain tenan t, répétait- 
elle, j ’au ra i le lo isir de faire de la  m u a iq u e ; mes 
sujets ne m e fatigueront p lu s  de leu rs  dem andes. » 

E lle  a io ia it  la  m usique de passion , e t com posait 
avec u n  réel ta len t des rom ances, d o n t MM. de 
Ségur e l de L aborde  écrivaient les p iró le s .  L a  p lus 
célébre de ues rom ances e s t  P a r la n lp o u r  la  S y r ie ,  
q u i  fut, sous le secoud cm piie , l’hy m ue ofBciel...

A u  in ilieu  d u  p e t i t  cénacle d 'am ls de eboix, d’ar- 
lisles, de l l t lé ra teu rs , q u ’H orteuse  ava it groupés 
au to u r  d’elle, s a  v ie  au ra i t  .été presque  heureuse 
sans  les cro issantes Inquiétudes que lu i  iu sp ira it 
l’aven ir . C ruellem ent im pressionuée p a r  la  désas- 
treuse cam pagne de R ussie , elle en trevoyait l 'an- 
née 1813 sous le  p lus fúnebre aspect.

Ges som bres p ressen tim ents  devaien t se réaliser

doublem ent. Cette aiinée si fatale ix l’em pire a lla it  
étre  ti 'aversée, pour la  reine H ortense , pa r  une 
horr ib le  catastrophe.

C om iae  elle av a i t  été trés souffrante tout l’hiver, 
des le com m enccm out de m a l ,  les médecins l'cu- 
voyéren t en tíavoie p ren d ie  les eaux  d 'A ix  o t res- 
p ire r  l’a ir  v iv lfiant des m ontagnes. E lle  p a r t i t  avce 
quelques am is, entre  autros son ancienne compagin' 
de pensión, Adéle ,\ugulez. qu 'c lle  ava it m ariée au  
général de Broe. Les tieux ¡cunes femmes s'ai- 
m a icn t comme d e u s  sceurs, e t ja m a is  l’om bre d’un 
nuage n 'avait t ro u b lt  le u r  affectueuse inliniité.

L e  tra ite inen t d 'H o rten se  n’était pas  trés absor- 
b a n t ; les p rom enades lu i é ta ient au tan t recom- 
m andées que les oaus, et, su iv ie  de sa  petite Cour, 
elle excurs ionnait do lous cótés.

Cette poétique Savoie . avec son ciel aussi b leu 
q ue  celui de l ' l ta l ie ,  avec ses g rands m onts  aus  
som m ets dentelés com m e d e s fo r te re sse se n  vuinfs, 
ses to rren ts  bond lssan ts  entre des n iuraiiíes de 
roches fan tastlquenien t découpées, creusées en 
grottes profondes, ses cascados q u i tom ben t dan- 
d’insondables abim es, ses lacs de saphir, é ta it bien 
faite pour enchanter u ne  ám e passionnée d’idéal 
com me l’élail l 'ám e d 'H o rtense . E t  la  charm ante 
fem me, re tro uv an t des forces au  contact de cette 
na turo  adm irab le , s 'en alla it pa r  m on ts  e t par 
v a u s ,  em p ortan t crayons et p inceaux, p o u r  garder 
u n  m atérie l souvenir, u ne  Im presslon v ivan te  de 
oes sites enchanteuvs...

A  quelquos k llom étres  d 'A ix  se  tro u v en t les 
yorges du Sierroz, don t les guldes v a n teu t les sau- 
vs^es beautés. L a  petite  riviéi'e qui descend de la 
m ontagne com m e un ru b a n  d’argen t sous le soleil, 
s’enfonce soudain , p rés  d u  village de Grezy, dans 
un dédale de rochers, d'oii on l’aper?oit á  peine, 
grondeuse et bouilloanante .

A ppuyés su r  de solides bñtons ferrés, les oxcur- 
sioan istes  descendent les lacets qui conduiscnt 
a u s  gorges, r i a n te t  c au san t;  l is  s 'enfoncent dans le 
som bre défilé, oü filtre á peine u n  rayón  de lu- 
m iére ; a  des ceutaines do pieds au-dessous de 
l'é lro it sentier creusé dans le  roe ab rup t, rugit c t se 
b rise  le  Slcrroz. M'°' d e  Broc veu t essayer dr- 
l’ap o rcev o ir ; elle se  penche u n  peu , lo verlige la  
saisit, Rt elle tonibe dans le  gouffre ea p oussan t 
u n  cri d’épouvaiite q u i, sinistrem ciit, se  répercuto 
d'écho en éoho. Dósespérée, sanglotante, la  re ine 
supplie  les guides de lui relrouvev au  m oins le 
i'orps de so n  am ie ... H é las l lou tcs  les rechercbes 
sont Inútiles, le iíOuJTre nc rond pas sos v ic tim es...

C ette m o r t  horrib le  causa  une im m ense douleur 
á H ortense. C’é ta i tu n  brlsom ent de plus pour suu 
eu 'u r si a im an t c t si menvlri. Mais sa  douleur no 
fu t pas stéi'ile com m e celle des égoistes, non seiit*'- 
m en t elle fit élever, á  la  p lace oú av a i t  disparii 
M"" de Broc, une eroix conim ém orative avec cclli- 
inscription ; U vous q u i v e n e ;  ic i, p e n s e :  ci ccu x  
q u i  vo u s  a im e n i !  m ais  ancore, elle fonda á  A is ,  
en souvenir de celle q u ’olle p leurait , u n  hópital
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p o u r  les p auv res , et-lo 15 aoút, jo u r  de la  féte de 
l'empei'eur, elle flt se rv ir  u n  repas A q ua tre  cents 
iiid igents, leu r do n n an t rau to r isa tio n  d’em porter 
les i'cliefs de ce festín de la  cha iité  e t les ustensiles 
q u i av a ien t se rv í k  le p réparer.

C’é ta it  la  seule féte q u i fú t en  harm onio  avec 
son deuil d 'am llié  e t les angoisses quo lu i  causait

le fol o r íu e i l  de Napoléon. D epn is  le  10, les négo- 
ciations de P rag ue  étaient ro m p u es ; l’em pereur 
d’Autriohe, B ernado tte  e t Muvat fa isa ien t cause 
com m une avec les ennem is de la  F r a n c e !

J a c o u e s  d e  l a  F a y e .

{La f in  a u  p r o c h a in  nu tn é fo .)

I peu  que vous vous in téressiez  k  la  
politique, inesdeaioiselles, il  n ’e s t  pas 
possible que  le  te rrib le  ja rg o n  m o- 
derne ii 'a ií p a s  frappé vos  oreilles. 
P eu t-é tre , sans y  coinprendre grand '- 

chose, e t p rob ab lem en t sans  vous y in téresser, avez- 
vous ontendu  parlcv de la  luUe q u i déchire le  m onde 
ct qui, ían tó t sourde, ta n tó t  avouée, s’accentue de 
n os  jo u r s  d 'u ne  inaniére  m qu ié tan te .  V ous savez, 
a u  m oins á  p eu  p rés ,  ce qu 'cst ce terriLle socia- 
lism c, revendication violente des d ro its  des pauvres 
pt des ouvriers , qui a pris  T im portance d’u n  p a r l i ,  
c t  qui m enace l 'o rdre  et la  sécurité  publics dans 
u u  aven ir  p lu s  ou m oins rapproché. M ais j e  n’ai 
pas , mpi, i  fairc de p o li tique ; aussi, n’est-ce point 
pour cela  que j ’a i p r is  la  p lu m e ; seulem ent, la  
fem m e est appoléo á  jo u e r  u n  ró le  dans sa  sphére, 
ou p lu tó t  ¡1 accom plir u ne  tSche, á  rem p lir  une 
m ission, e t s i  vous apprécüez tou tes, mosdemoi- 
selles, ce role, oette táche, cetíe m ission, la  ques- 
lion sociale ü n ira it  p a r  étre  résolue o u  amélioi'éc.

Je  v oudra is  done vous d ire  u n  n io t des  droits  
qii’o n t les pauv res  su r  vous, e t des devoirs  que 
vous avez envers  eux . J e  le  répéte, s i toutes les 
F ran$aises adm etta ien l ces droits  e t com prenaient 
ces devoirs, il y  a u ra i t  m oins de souffrances, p ar-  
tan t, m o in s  d’onvieux e t  de i’évoltés.

L es  droits  des pau v res  1 Ce so n t év idem m ont des 
di'oits m oraux. 11 ne le u r  est p as  perm is  de s'em - 
parer de vive forcé d u  pa in  que leu r refusen t les 
gens inh u m ain s ;  m a is  c 'est ji is tem en t parce qu 'ils 
so n t te n u s  au  respect de la  lo i e t de l a  propriété 
q ue  le  d ro it m oral qu 'ils  o o t á  notre assistance est 
p lu s  im périeux , e t v ra im en t im prescrip iib le . Si, 
dans le  p la n  d iv in , il  y  a  d’a illeu rs  des  pauvres, 
c’est, on p eu t le diré, en g rande p a rt ie  p o u r  amé- 
líorer les riches, p o u r  développer en eux  le s  ten- 
dances généreuses, p o u r  les associer á  la  Provi- 
dence ello-méjne.

E t  c’e s t  pourquo i je  voudra is  q ue  toute femme 
eü t aans cesse présente  la  pensée dos pauvres , les 
assncian t á  toutes les m anifestations de sa  vie. J e  
voudrais , uiesdemoiselles, que  vous prissiez l 'ha- 
Litude, av an t de faire  une dépense m ém e conve-

nable, légitime, nécessaire, d 'évoquer l 'idée de la 
m isére , afin d’éviter l 'ab u s  de la  dépense, l’excés 
du  luxe , e t  ce gaspillage que la  conscience réprouve 
m ém e p o u r  les riches. Je  v oudra is  que vous 
recouriez á  ia  sym path ie  des pau v res  dans vos 
peines ; q ue  vous fassiez des  aum ónes q u an d  vous 
souffrez, q u a n d  vous avez besoin de p rier, de faire 
prior p o u r  ceux q u i v o u s  ín sp ire n t des inquié- 
tudes. J e  voudra is  q u ’en p ren an t u n  ju s te  e t  inno- 
eent souci du vo tre  toilette, v o u s  n 'oubliiez pas 
ceux q u t  souffrent d u  froid, o u  qu i, faute de véte- 
m ents  coQvenables, ne p euven t m ém e p as  aller 
dem ander do l'ouvrage. Enfin, je  voudra is  qu 'á 
tou te  jo ie  vous associiez les pauvres . Tenez, l’autre 
jo uv ,u ne  jeu n e  filie s’est m ariée. E lle  é ta it  comblée 
d e  tou t ce qui rend  la  vIe belle, chacun  la  fétait, 
elle ne pouvait p lus com pter ses p résen ts . E lle  a  
v o u lu  que son  h o n h eu r f it naitre  des jo ies e t  des 
so u r ire s ; d’ab ord , ¿  l 'h eu re  m ém e oü de nom breux  
am is lunchaie?it chez sa  m ére, aprés son mariage, 
les e n fan tsd e s  ouvro irs  qui avaien t travaillé  á  son 
trousseau  p re n a ie n tp a r tá  uno collation. P u is ,u n e  
jeune  ouvriére , qui se in a r ia i t  presque en méme 
te inps, recevait u n  p e tit  t rousseau, jud ic ieusem ent 
choisi, e t venait la  rem ercier, p le u ran t de joie, 
d 'a ttendrissem en t, appe lan t les bénédictions d i­
v ines su r  des cceurs si généreus.

Voilá, en effet, ce q u i sanctifle le  ho nh eu r, ce qui 
óte l’envie, ce q u i dissipe les m alen tondus, les 
am ertum es. S i chaqué  fem m e com prenait e t ac- 
com plissait l'cEUVre ind iv iduelle  qui s'ofi're á  elle, 
la  ques lioa  sociale se ra it  m oins m ena?ante , car 
no tre  sphére d’aclion, si res tre in te  qu 'c lle  so it p our 
chacune, se m ultip lie ra it á  l’infini, e t  le  bien, 
gagnant. de proche en proche, adoucira it lea ré- 
voltes, e t  va incra it le m a l d ans une  grande mesure.

A vo lre  age, le cceur s 'ouvre la rgem ent, il  est 
sensible k  tou tes  les g randes pensées. Laissez-y 
entrer, e t p o u r  jam ais , la  p it ié , la  sym path ie , la  
ch a ri té ; q u ’elles vous accom pagnent toujoui-s, et 
que chacun  de vo s  pas  décisifs en cette v ie  soit 
m arqué  p a r  une trace bienfaisante et bénie.

M. M a r y a n .

i
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OMME (le coutume, au 
c o m m e n c e m e n t  d e  
ju i l lo t ,  les d’H ista l 
qu it lé ren t P a rís .  M al- 
lieuicusem cnt, ce ne 
lu t  p as  p o a r  le  sé- 
jo u r  annuel cjue, d’or- 
dznaire, la  m arquise 
la isa it  a u x  ea u s ,  ju s -  
q u ’á  ce que Ies va- 
cances des Cham bres, 
ren dan t son m ari libre, 
lu i pei'm issent d ’en- 
treprendre  u n  plus 
long voyage.

A insi que I’année  précédento, le m anfu is  de­
m anda  u n  congé d’u n  m ols, pour a ller, avec sa  
lemme, le  p a sse rd a n s  le T yro l, auprés  do sa  vieille 
tan te , pendan t q u e X a d in e re to u rn e ra i lá  Gurgeon.

C e t arrangem ent susc ita  m oins d’orages que la  
p rcm iére fois.

N on seu lem ent oii s’hab ilue  á  tou tes  choses, 
Jiiéme a u s  p lu s  désagréabies, m ais  la  marqiiise, 
<iui a v a i t  rapporté  u n  souvenir cha rm an t des sites 
superbes du T y ro l e t de la  detneure seigneuriale

d e sap a i-en te ,y re to u rn a itv o lo n tie rs ,san s le sa p p ré -
h en s io n sd e  son p rem ier départ, D e  m ém e, N adine, 
sachant trou ver  quelques d is trac tions á Gurgeon, 
était m oins effrayée d’y reven ir  e t fú t  partie  sans 
trop  de regrets, n’était M ugues de Lauzan...

C om m engalt-e líeás’a ttach e rá lu iP L esh o m m ag es  
constants, l’approbalioii in v a r iab le d u je u n eh o m m e  
d e v a ie n t- i ls m a n q u e ra  la  satisfactlon in lim e d e s a  
vanité?

S’effrayait-elle, m algré sa  conflance, de le la isser 
seuI, exposé á  toutes íes ten tations, sans  la  puis- 
sance d ’une  prom csse échangée, p o u r  lu i  garder sa 
fidéUté?...

N u l n’a u ra i t  p u  le  dire, e t  elle m oins que  to u t 
antre.

Lorsque sa  m arra ine  serait revenue, on rencon- 
tre ra i t  certa inem ent le  jeu n e  hom m e aux  caux  ou 
en voyage ; 11 se ra it  ensu ite  inv ité  á  B laudeucq; 
m ais d’ic i lá?...

E lle é tait trop  orgueilleuse pour convenir de son

inquiétude e t  de son ennui. Ces scntim ents, et 
su r to u t le u r  expression, ren tra ien í dans Tattitude 
obligée de M. de Lauzan, et i l  iie se  fit p as  faute 
d 'en témoigner.

— Q ue vais-je  devenir san s  vous, m adem oi- 
selle X adine  ? lu i disait-il do ce to n  m l-plaisant, 
m i-tendre, don t 11 a v a i t  avec elle l’hab itude ; un 
m ols sans v o u s  vo ir , s is  sem aines pcut-étrel Xe 
vous étonnez pas  si, un jo u r  ou l'autre, vous me 
trouvez su r  votre  chem in; je  su is u n  exploraleur 
des régions haiiitées, le  X ord  m ’es tencore inconau , 
o u  á  peu  prés, ¡e poussera l ces temps-ci une pointe 
p a r  lá.

—  G ardoz-vous-en bien, ñ t  Nadine, tou te  rouge 
á  l a  pensée que  l'é légant vicomte ferail eonnais- 
sance avec la  formo p a te rn e lle ; vous m e contra- 
rieriez inflniment. Si vous saviez ce qu ’on est cs- 
pionné, en  province, e t que! esprit pofinier y  
régne? Votre présence n e p o u rra i tp a s se r  inapercue, 
on la  rapprochera it de nion sé jour líi-bas, cela 
f r ra i t  des his to ires tres désagréables qu i, j ’en auis 
süre , peiuera íen t beaucoup m a  chére mére.

— Vous la isse r p o u rtan t livrée, seule, a u s  sé- 
ductions de M. de F erques  (jue, je  le  sais, vous 
allez revo ir  lá -bas...

— A llonsl lit X adiao, rieuse, vous savez Lien, 
voyons, á  quoi vous en teñir lá -dessus !

II n ’ins is ta  pas, car il  ava it com pris, e t paru t 
hüureux.

l i s  en  ótaient lá , aux  dem i-aveux, aux demi- 
confidences, á  une sorto de dem i-tendresse, á 
laquelle  leu rs  p la isan teries ó ta ient une partie  de 
so n  im portance, e t Jiiéme de son charme.

P o u r ta a t ,  la  veiile dii d épa rt de X adine, M. de 
L auzan , qui était venii, avec quelques intim es, 
passer la so iré e  á  I’liótel d ’H is ta l, é ta it p lus sérieux, 
u n  p eu  tr iste  e t p resque ému.

L a  constata tion  do ce trouble  fa isait tr iom pher 
X adine  et l a  rendait toute  gaic. Au m om en t de 
p rend re  congé, H ugues s 'approcha d'ellc ;

— M adem oiselle X ad ine , lu i dit-il é demi-voix 
perm ettez-m oi de vous éerire?

— M'écrii-e, y  songez-vous! répondit-elle, vrai- 
m en t elíarouchée. Oh I n on  1 Que d ira it  m a  méve ?

— Que voulei'-vous q u ’elle dise : la  correspon- 
dance en tre  je un es  gens et jeu nes  filies r ’est-elle 
pas entrée dans nos mcEur»? X esom m es-iious pas, 
tou s  ensem ble, des cam arades?  Vous-mémc, je  
vous a i  dé já  v ue  éci'ire á  R ichard  de Xiepco, teiiez, 
l’au tre  jo u r ,  á  propos de ce cotillon  d u  bal des

I-
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iVOi'vliis; á  PieiTO Je  Goi'i'e,encove, pouv avo ir  (les 
iiouvelles de sa  scpur. E t  s i j e  vous niontvüis tous 
les au tog íaphes que  j 'a i  de vos m eilleures am ies : 
M"'* du X imil, de Ghantieu, J e  Bréavd et de ta n t 
J ’au tres  que j ’oublie, qui m ’o n t écril á  pi'opos de 
cecl, J e  cela, de lo teries ou de vontcs de charité, de 
p rom enades en mail, de palinage, de... que sals-jc, 

inoi ?...
— Oui, i'éponJit X adliu ',j iia isces Icttres avaien t 

loutes des p ré tcx tessérieux ...
— E h  Lien, in terrom pit H ugues, la  regardan t 

dans les y e u s  en  soiiviant, Ies mienne^s n’eti au ron t 
¡las un?-..

N adine so u r it  e t rougit.
— CoDsuUons ma niéve, dit-elle.
l i s  fu ren t pvés do la  m arqulsc , ti qui M. de L a n ­

zan expoisa leu r différerd.
— U ne com -spondance! eso lam a M'°* d’Histal. 

O h! t-'est g rave!...
— P a s  u ne  correspondance, in s is ta  H iiguesgaie- 

n ie n t, p as  dix pages d 'am o ur b n ila n t  to us  les m a- 
lin s . . .  u ne  le t tre  ou deux  p en d an t ce inois, des 
li'lti’cs d 'am ís, de cam arades...

— Eli bien, soit. accovda la  tro p  indulgente  
l'emme, qui ne su t p as  i-ésistev á la  n iue tte  e t élo- 
ijnente priére  des b e a n s  y e u x  de X ad iae , cela, je  
vous le  passe. M ais je  com pte su r  votre prom esse 
p o u r  n e  pas forcev la  n o t e ; e t  toi, s’il  en sortait, 
pour le  m e ttre  á. la  raison.

— Soyez tranqn ille , n ía  cbére mére...
— M adam e, d it  H ag u e s . vous ne m e croyez pas 

ciipable, n 'est-ce pas, d’abusor de votre  conflanoe ?
A C urgeon, X adine  fu t  aceueillie avec p la isir, 

avec affection, m ais, de la  p a r í  de sa  inére, sans 
l 'espo ir  qui, l’année précédente, a v a i t  illuminC 
son avrivée.

E lle , é ta it p lu s  gaie, p lu s  aim ablc , p lu s  cau­
sante.

L es  vacan tes  n 'ayaiit po in t encore comniencé, 
seu ls  Alexis et Suzanne se trouva ien t lá. C ela sul- 
fisait i  K adine, pu isque  c’était ceus i¡u'elle pré- 
férait.

E lle  da igna tro u v c r  sa  sceuv enibellie e t déclara 
ijue le s  grandes m oustaches d eson  frére lu i allaient 
i) mei'veille.

lít, d es  le  p rem ier joui-, elle r e p ñ t  sa  v ie  á  part 
de Taiinée précédente : s’hab illan t, Ijsant, pla- 
iiotant, e t auss í b a illan t u n  peu.

Le lendeoiu in  de son arrivée , S tan islas do 
F e rq u es  v in t  á  la  ferme. E lle  descendit de sa  
cham bre p o u r  le recevoir, toute  heureuse d e la d is -  
traction  qu ’il  lu i  apportait , e t auss i de tro uv er  
quelqu’n n  á  q u i p a i le r  de s o n c h e r  París .

I I  en  é tait revenu depuis p lu s  d’un  m ois, rappelé 
prés de sa  m ére  p a r  les conveaances, p lu s  que  pa r  
son sen tim ent personnel, q u i lu i  ei\t fait a ttendre, 
lí'i-bas, le  départ de K adine, d’an ta n t  p lu s  faeile- 
n ien t qu’il 6tait to u t á  ta it p r is  p a r  Je chartne de 
rex is ten eep aris ien ne . A  C urgeon, sa  vie, d u  reste, 
(ilait toule  ehangée p a r  les hab itudes qu’il  avait

rapportées. II  so r ta i t  beaiicoup m aiiitenant, s’était 
lié avec des jcun es  gens d 'u n  voisinage assez 
éloigué, avec les ofAciers en garnison i  L ille . 
II  su iv a it  le s  courses de la  région, organisait des 
parties , des chevauchées insensées, ava it ram cné 
des chevaux, q u ’ii  m on ta it  et a tte la it  de toutes 
fa^ons ; á  deux, ü quatre , en  tándem . II  s’orga- 
n isait, p o u r  l’au tom ne, u ii équipage de c h a s s e ; 
sans CDSSC, il é ta it en  déplacenients, inv ité  i d  ou lá, 
trOs rechei'ché á cause de sa  jeunesse , do son en- 
t r a in ,  d e  sa  position  e t  de sa  fortune.

D an s  le  iiiilieu de C urgeon, il  p a m t  encore á  
K ad ine  p lu s  á  ?on avantage que dans le  m o nd e  
parisién , oü ta n t  de com paraisons s’im posa ien t, qui 
n ’étaient pas  en sa  faveur, e t elle lu i  fit vra im ent 
l’accuoil le  i>Ius gracieux.

11 n ’en sem bla  p a s  au trem en t impres-sicuné. 
Cortes, i l  a im ait to u jo u rs  N adine, m ais  d’iine facón 
calm e qni approchait p luá  de l'indifférence que de 
sa  folie pass ion  de l’é té précédent. N aguére , i l  ne 
connaissa it (ju’elle, a v a i t  in c a n ié  en  elle son révc 
de jeunesse . de poésie, de b eau té ;  elle lu í était 
apparue  coninie une  personne infin im ent supé- 
r ieu re  & to u tes  celles qu 'il  a v a i tv u e s  ju sq u 'a lo rs  et, 
com m e telle, s’é tait em parée de so n  cceur e t de son 
esprit. M a in ten an tji l  ava it v ub ien fV au tresfem m ef, 
b ien d’au tros jeu nes  filies qui, aussi b ien qu'elle, s'il 
le s  ava it rencontrées á  sa  place, eussen t réalisé  son 
idéa l; e t s i cela ne n u isa it  p as  á  la  fidélité do son 
désir d’épouseríC adine, cela ava it 6té, á  son sen­
tim en t, ce degré d’exclusivité que son ignorance 
lu i  a v a i t  d'aboi’d donnée, e t dans lequel résidait 
sa  principale  forcé.

L o rsqu ’á son re to u r, s a  m ére l ’ava it in terrogé 
discrétem ent su r  N adine, lui d em andan t s ' i l l ’avait 
revuo.

— Oui, avait-il dit. elle esí tou jours  charm ante .
E t  conime sa  m ére  ava it a jou té  p resq u e  tim i-

dem en t :
— E s- tu  guéri?
l i  a v a i t  r é p o n Ju  :
—  G uéri? Qu’entendez-vous p a r  l i ,  q j e  j ' a i  re- 

noncé ¡I elle? M oins que jam aia , m ais  je  ne souffre 
plus.

— T u  as done d e  l’espo ir?
—  R icn  de form el; seulem ent, M “"  d’H is t a la  dit 

ne ltem en t d evan t m oi que sa  filie adoptive ne se 
m arie ra it  qu’Si sa  majovifé. J ’ai done tou jo u rs  deux 
ans  de dclai p o u r  chercher á  lu i  plaire.

M"“ de F e rq u es  n 'a v a it  r ien  ajoufcé, m ais elle 
av a i t  b ien  senti, au  ton de so n  Hls, u n  détachemenl 
lu i  g aran tissan t que . s i X adine  p ers is ta it dans son 
refus, m a in tenan t il  s’en consolerait.

Chez les Serfaille, rien  n’ava it transp iré  de cotte 
modificalion dos sen tim ents de S tan is las  de Fer- 
qnes. l i s  ava ien t conipris, a u  contraire, que  c’était 
p our K ádine  qu’i l  était alié á  P a ris ,  po \ire lle  er.core 
q u ’il se métamorpliosait.

Le voyan t, dés l ’a m v é e  de la  jeune filie, rcpa- 
ra itre  A Curgeon, e t rcm arq n an t su r tou t i’accueil
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ongageant f^u'oUe lu í  l'aisait, M"" Serfaille  e u t l’es- 
[irit travei'só p a r  une  lu e u r  d’espoír, ot se d em anda 
s i !e lien , q u ’ello ava it la n t  souliaiíé v o ir  u n ir  ces 
d e a x  jeunos gens, nc com m ensait pas h se nouer.

Lors(iue M. de I’eiviues fu t p a r l i .  iinpaUenfe, 
ülle in terrogca  N ad ine  qu i, d 'u n  mol, éteignit son 
espérance.

— Non, d it-elle, m es idées n ’ont p as  changé : 
S lan is las  de F e rq u es  a  beaucoup g ag n é ; c 'est u n  
gentil g a rlón  que  j 'a im e  bieu , m ais (juant á  l'é- 
ponsev, ja iuais.

E t, aprés im  terops, e l le a jo u la  ;
— J 'a i  jiiieux q ue  luí.
S u r  ce moL, sa  m ere  la  q uesü o iina ; elle avait 

beau s’étre  p ro m is  de ga rd e r  la  p lus diacréte ré- 
serve, p o u r  s’épargner lou tes  les cruelles cLinutilcs 
Jjlessui'es de l ’aunée  précédente, elle ne pou va il se 
désin téresser de son  enfaut.

N ad ine , d u  reste, a e  dum andait qu'ii parler. 
F lúre de la  pass ion  q u ’eUe ava it iusp irée  i  M. de 
L auzan , elle s’en l'aisait g lo ire; e t le  secret, que 
la  pi'udenco lu i in iposait, coú ta it á  sa  vanité.

E lle  p r i t  done un  v éñ tab le  plai&ii' íi apprendre 
ii sa  m érc le s  p ro je ts  forinés p o u r  snn avenir, 
en  exagéran t m ém e la  precisión, ¡se considérant 
com m e une  flancée, qui a u ra i t  le d ro it J e  se dédire, 
tandís que ce m énie prívílége au ra it  été refusé au 
flaneé.

In te rd i te ,  M " ' Serfaille l ’écoutait déroulor coni- 
p la isam m en t d evan t elle to u s  ses p lans, tou s  ses 
espoirs ; e t elle ressen ta it au  cceur u n  déchirem ent 
affreus, en p e n san t que to u t  cela  s’éta it préparé, 
arrangé, décidé sans cUe, e t q u ’clle n’a v a i t  méine 
p lu s  v o is  délibéi'ative lo rsq u 'il  s'agissaiL de son 
enfant. P lu s  ta rd , on lu i  dem linderait, pour la 
forme, u n  conscntem ent q u ’elle ne p ou rra it  pas 
refuser, m ais  toutes ces choses si graves dans 
le  m ariage : convenanees de personne, d 'éduca- 
tion  et de cavactére, plutfit q ue  convenanees de 
fortune, seraient élaborées en dehors  d'elle. P u is  
ce gendre inconnu , que N adine  iu i dépnignait si 
élégant, si ch a rm an t,  si b r i l lan l ,  s i * P aris ién  », 
lu i faisait peur. E lle  sen ta it  qu’il a l la i t  achever 
d 'élo igner irrém iss ib lem ent sa  filie d ’elle...

— V ous pouvez en p a rle r  ü  m on pére, a v a i t  d it 
N ad ine , á  lu i  seu l!  P e u t  I t re  en  toucherai-je u n  
m ot íi Suzanne, m ais  ce se ra  t o u t ; í l  im porte  q ue  le 
secret so it b ien gardé.

U le  f u t ; M"" S e rfa ilk  fit p a r t  seulem ent á  son 
ina ri de la  confidence de leu r filie e t ne lu i cacha 
n i s a  t r is te sse n i ses craintes.

— Que v enx -tu , m a p a u v re a m ie ,  lu irépondit- il,  
ce q u i v a  arr iver était é c r i t ; c’est m ém e ce que 
nous av o n s  cherché on do n n an t no tre  filie aux 
d 'H i s t a l : lu i  assu re r  u n  beau  m ariage, une position 
brillante. X otre b u t  a t te ia t,  nous dovrions nous 
réjouii-. M a lh en reu scm en t, la  possibilité  d’une 
au tre  unión , q u i nous eü t ren d u  notre filie, en 
quelque aorte, est ven ue  nous gáter la  jo ie  que 
devra it nous M user eeHe-lA. J1 faiit fajre appel íi

no tre  raison, vois-tu, m a  chére fenime, coniinc 
nous l’avons fait lo rsque nous nous som m es dó- 
eidés á  nous séparer de X adine, con tinuer notre 
saeriflce, le compléfer e t nous o u b lic rp o u r  elle.

— A b ! d it  11"" Serfaille, éclataut, s i c’était á, re- 
com m encer, je  ne le  ferais p lus t

S on  m a r ib a is sa  la  téte e t ne répond it p a s ;  son 
optim ism o a v a i t  été désariné p a r  l’am bition et la 
frivolité que N adine  ava it m ontrées cu refusant 
M. de F erqu es . M ain ten an t ,san s le  dire, inquie t des 
fruits q ue  prodnisait I 'éducation qu 'e lle  a v a i t  re<;ui-, 
il  com m enja it á  se  dem ander si, se sépai’aiit de son 
en fan t dans un  b u t d’in t i r é t  inatéviel, il ava it fait 
son devoif...

A u  b o u t de quelques jo u rs ,  N adine, qui en avail 
d¿-já assez de la  solitude de Cnrgeon, oü Stanislas 
de F erques  n 'é ta it p as  revenu, proposa  de faire d rs  
visites de voisinage.

— A ttends un peu, lu i ré jiondit sa  m ere, il  est 
nécessalre que nous soyons seuls e t l ib res  ces 
jours-ci. Xous auro iisd im anche une petite réunion. 
a jou ta-t-e lle  en  regardau t Suzanne, qui rougit 
tré s  fo r t ;  aprés ce la , nous sortirons q uan d  tu 
voudias.

—  U n e  i-énnion? in terrogea Nadine, intrigut'e 
su r to u t p a r  la  confusion de sa  sojur...

— O u i.f i t  M°“ ■‘'ei'faille, so u r ian t de so o b o n so u -  
rii'e. T iens, ou m ’appelle  ju s tem cn t ú la  fernie, ta 
sceur v a  te  conter cela; vous avez á  échanger des 
confidences á  p eu  p rés  pare illes... K aites-le done 
l ib rem en t; je  vous laisse.

—  T u  v as  te m a ñ e r  ? d em anda X adine á  Suzanne.
Celle-ei roug it encore p lu s  fort.
— P eu t-é tre ,  balbu tia -t-e llo  tou te  troubléc.
E t ,  s a  sceur Tinterrogeant, elle lu i  raconla son 

n a íf  e t doux  rom án. M. Quentin , le notaire de 
G urgeon, ava it u n  ñ ls ;  S uzanne le  connaissait 
depuis Tenfance et, peu á  peu , s’était attachée i  lu i 
tré s  tendrem ent. L u i a u s s i l 'a im a i t ;  elle l’av a i t  de- 
v iné , i l y  a  longtem ps, m ais n i l 'u n  m  l ’au tre  n’o- 
saient p a rle r .. .  M aintenant, il  ava il v ing t-c inq  ans, 
il  revenait, son d ro it term iné, sa lh é se b r i l la m m e n l 
passée ; son pére alla it lu i céder son étude, il  s ’éta- 
b lira it  á  Gurgeon et... il  ava it fa it dem ander S u ­
zanne en mariage.

— T u  vas l'accepter ? ( |uestionna Xadine.
— S ans doute, répondit sa  sceur, avec u n  dous 

SDurire de joie, pu isque papa  et m am an  y  consentent.
—  E t  t u  vas h ab iter  Curgeon, t ’en terrer dans ee 

p ay s  perdu , pour toute ta  vie, te condaitm er á «ne 
position  trés m odeste ?...

— P a s  si modeste, in terrom pit Suzanne, P au l 
est b ien  p lu s  riche que mol, tro is  o u  qu a tre  fois, je  
c ro is ; m ais  je  t ’avo ueq ue , de cela, j e n 'a ip a s g ra n d  
souci. L ’essen tie l,pour mol, est q u ’i l  soitaffectueux, 
bon , sérieus, travailleur.

—  Est-il jo l i  gareon?
— Moi, je  le  t rouve ch an iian t; tu  le jugeras, il 

v ie n t d lne r dim anchc avec son pére, sa  méve, sa 
scpur.

í i ?
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— T o u te  la  quenU nerie , alors, fit N adine, mau- 
vaise,

P il is  v iv em en t elle a jou ta , se r e p r e n a n t :
— J e  sei'aí charm ée de faire la  connaissance de 

to n  flaneé. Que ne pu is -je , hé las  I te  p résen ter le 
inien.

— Q uoi, to i  auss i, tu  es flancée ?
— P r e s q u e !
E t  N ad ine , com plaisam m ent, fit á  sa  sceur le  

m ém e vécit q u ’i  sa  m ére, s’étendant longueraen t 
sui' ré lé g a rc c ,  le  chic  d'Hiagues de L au ?an  et su r  
la  folie pass íon  qu 'e lle  s’im ag jna it lu i  avotr 
inspii'ée.

— E t  toi, lu i  d em and a  S uzanne, tu  Taim es?
— E u h l . . .  oul, répond it N adine, avec une  réli- 

cen ce ; tu  sa is , m oi, je  ne su is p as  sentim entale . A 
P a r ís ,  ajouta-t-elle en ñ a n t ,  on n 'a  p as  le  tem ps de 
l 'é l re ;  le  vlconite  de L auzan  me p la lt,  je  su is 
touchée de son a m o u rp o u v  m o i;  c’est to u t ,  mais 
e 'est assez.

— Est-ce singulier! fit Suzanne, réveuse; moi, 
cela  ne m e suffirait p a s ,  je  n ’oserais p as  m ’engager 
d an s  le  m ariage  sans ressen tir p o u r  m on  flaneé 
une  aífection p lu s  profonde q ue  la  tienne pour 
M. de L auzan . Une affeotion q u i m e fevmera les 
yeux  su r  ses défauts, m ’insp ire ra  de Tindulgence 
p o u r  les pe tits  to r ts  qu ’il  p o u rra  av o ir  envers  moi, 
m e  donnera , en  lu i , u ne  entiére confiance et toute la 
sécurité qu’elle eom porte, m e  le vendrá p lu s  cher 
que  m oi-m ém e, ce qui me faeilitera  le  dévouem ent 
nécessaire au x  épouses, e t  i l lum inera  suffisamment 
m a  vie p o u r  m e  la  faire tro nv er heureuse, malgré 
les iDévitables soucis de I’esisteuoe et Ies peines, 
les diffieultés qui, trop  souvent, la  traversent.

N ad ine  éclata de rire.
— C om m e p.’est jo li ,  to u t  ce q ue  tu  d is lá  I Mais 

allez done vous fier á  ces petites provinciales, á  ces 
filies des cham ps, élevées s i sérieusem ent, s i  sévé- 
rem en t m é m e l E lle s  sont d is  fois, c en tfo is  p lu s  
rom anesques que  nous, les Paris iennes, e t b ien 
a u tren ien t e sp o s é e s !...

— E xposées il quo i?  d em a n d a  S uzanne, ingé- 
num ent.

— M a isá  su ivre  le  penchan t d e le u r  oceur, méme 
eontre la  sainé raison.

— Oh I je  ne crois pas, fit S iizaanc, n n  peu  scan- 
dalisée.

— T oi, rep rit  N adine, tu  fais á  la  fois un m a ­
riage d 'am ou r e t u n  m ariage  de raison. Tes pai'ents 
app ro u v en t to n  c h o lx ; la  position  de ton  fu tur, 
quoique tre s  o rdinaire , est, q u a n t  á  la  fortune, 
supérieure á la  tienne. M ais si tu a v a is  a im é quelque 
b eau  g a rló n , san s  so u  n i  m aille, q ue  to n  pére  e t t a  
m ére  ne t’au ra ien t p as  perm is d’épouser ?

— P o u r  q u ’ils  a ient fa it eela, i l  ie u r  a u ra i t  fallu 
p lu s  q u ’une question  d 'a rgen t, quelque g rave  rai­
son que  j ’eusse connue et qu i m ’aura it empéchée, 
sú rem en t, de m ’a t tacher á  q ue lq u ’u n  d’iodigne de 
m on aííection, de sorte  que  je  n’au ra is  éprouvé 
aueune peine á  obéir ít mes chers parents.

— Allons, tu  es u ne  perfeetion, conclu í N a d in e ; 
m ais, la lsse -m oi te  le  d ire , j e  préfére  eneore étre, 
m ém e sans véritab le  am our, la  vicomtosse de 
L auzan  que , avec ce précieux sen tim en t partagé, 
la  fem m e du nota ire  de Curgeon.

— Moi, p o u r ta n t,  re p r it  encore Suzanne, douec- 
m ent, j e  ne qu ittera i pas  m on  pére e t  m a  mére, 
tand is  que toi, o(i seras-tu  flxée ?

—  O h l fit N adine  avec uq geste d’indífi'érence, 
cela ne pése pas pour m oi u n  g ram m e dans la  
balance. Voilá dix ans que je  su is partie  pour 
tou jours , ne T ou b liep as l . . .

L e  d im ancbe am ena  la  réu n ion  pro jetée. M. et 
M"“ Q uentin  é taient la  e rém ed es  b rav esg en s ; leu r 
filie, une charm an te  enfant de v ingt a n s ;  e t  leur 
fils, UQ tré s  gentil g a r ló n , que  son éducatíon  m o ­
derno p lu s  u n  récen t sé jour á  L il lo .p o u r  ses études 
de d ro it,  avaien t élevé au-dessus du n íve au  in tel- 
leetuel e t p h y siq ue  de ses excellents parents.

T e l quel, i l  p lu t  á  N ad ine  ; m ais  ce m alheureux  
titre  de no ta ire , dont, d 'avance, il  se  fa isait gloire, 
oíTensait ses a r is tocra tiques oreilles.

N otaire , le beau-frére  de N adine  d 'H is ta l,  de la 
v icomtesse de L au zan !.. .  S í eneore il  ava it été 
agriculteur, industrie l,  quelque  professioii q u i pOt 
se passei’ sous silence dans u ne  le ttre  de faire- 
p a r t ! . . .

M ais ( M. P a u l  Q uentin , no ta ire , e t M " ' P a u l 
Q u en tin » , cela aga^ait N adine. Q uand  on lu i 
d ira it  : « Votre sceur ainée est mariée, avec qui?  » 
? Avec M. P a u l  Q uen tin  >, cela  so nn a it assez b ien 
encore; mala o n  a jou te ra it  ce rta inem ent : « Q ue  
fait ce je u n e  hom m e? » E t  N ad ine  dev ra it ré- 
pondre  : » N o ta ire .•.

D an s  son orgueil mesquin, elle en rougissait 
d’avance.

M. de L au zan  qu i é tait si fierl C e la  lu i  déplai- 
ra i t  souvera inem ent, e’é ta it  certain . Ah 1 si Su- 
zanne ava it eu l’eaprit d 'a ttendre  deux  ans, deux 
uns seu lem en t; ce n’était pas  si long, d eu x  ans  ! 
N ad ine  se serait m ariée la  p rem iére  et, q u i sait?  
pendan t ce tem ps, S uzanne au ra i t  tro uv é  peut-étre 
u n  m ari do té  d 'u n  em ploi p lu s  avantageux... et 
p lu s  sonoi'e.

Ce sen tim eo t fit d u  chem in  d ans l 'e sp rit  d e  N a ­
d ine , car, lo rsqu e ,le  soir, les in v i té s  partis , Suzanne 
lu i  d em an da  so n  im pression  su r  son fíancé :

— II est gentil, répondit-elle, tré s  gentil garcon, 
tna is tu  es cent fois p lu s  c h a rm a n te ; pu is  ses 
p a ren ts  son t s i arr iérés!  S i j ’é tais  to i , j e  ne don- 
nera is  p as  do réponse au jourd 'hu i, je  m e  dirais 
t rop  jeune , je  gagnera is d u  tem ps, u n  ou deux 
a n s . A lors, je  serai m ariée, je  te  recevrai chez 
m oi et, jo lie  com m e tu  l'es, je  te  feral faire cer­
ta in em en t u n  m ariage Lien p lu s  beau , b ien  p lu s  
b rillan t. I I  s 'ag it seu lem ent d 'av o ir  la  patience 
d’a ttendre  deux  an s  p o u r  trou ver  eent fois m ieux.

—  M leu s  I... fit Suzanne in g é n u m e n t; quo i de 
m ieux, q uand  P a u l  m’aim e et que  je  Taime?...
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X I

L e len d em ain , N adine  m e tta it  la  derniére  m ain 
á  u ne  toilette de l’élégance la  p lu s  rafSnée, pendant 
q u ’on atte lait le  g rand  breack , p o u r la  m ener l'aii'e, 
dans le vo is inage , les visites i[u'elle déslralt, 
íoi'sque le  facteur dii télógvaphe en tra  dans la
COUl'.

S a  vue im pressionna M'°* Serfaille  ; dans une 
vie sim ple, ordonnée, paisib le  comine la  leur, les 
té légram m es ne péné tra ien t que  rarem ent, et tou- 
jo u rs  p o u r  des événem ents tr istes ou gais, mais 
iinportants. ü e  suite, la p e n sé e  de la  bonne mere 
alia  á  ceux de ses chers enfants qui é taient loin 
d'elle. Sei-ait-il arrivé quelqu’accident á  Adi'ien ou 
á G astón, á  L u d e  ou á Ju líe tte? ...

P a ssa n t  d ív a n t  la  porte de Nadine, qui étall ou- 
verte , M"" Serfaille  lu i  flt rap id em en t p a r t  de ses 
ci-aintcs.

L a  jeu n e  filie en rlt.
— P o u r  un  té légram m e, est-ce la p e in e ? . . .  Mais, 

m a in te ran t,  c’est le mode de correspondaníe  le 
p lu s  u s i t é !

— P a s  chez nous, fit s a  m é re ; c’est p lu s  fort que 
moi, Je défaille d 'ém otion, les jam bes  m e m au- 
quent, je  n e  sauvais aller au -d evan t du facteur ; 
N adine, s i tu  vo u la is  m e  rcm placer, pour q u e j e  
sois fixée p lu s  v i t e ? ..

— V olontiers , répondlt N adine, le  tom ps de 
ferm er ce bracele t... Voilá 1

S u r  le  seu il de l a  porte, elle beu rta  Alexis, qui 
apporta it la  dépéche.

— Q ii'y  a - t - i l ‘? lu i d em an da  sa  m ére  angoissée.
— J e  ne sais, répondit A le x is ; c 'est pourN ad ine .
— A h í flt celle-cl to u jo u rs  im perturbab lem ent 

calme, vous voyez, m a  méi-e, qu 'll n ’y av a i t  p as  de 
quoi vous troub le r . C 'est m a  chére m am an  qui, 
n 'ay an t pas eu le  tem ps, sans doute , de repondré á 
m a  derniére  le ttre, le  fa it p a r  té légrapbe. Mets 
líi cette dépéche, Alexis, m ercl j je  va is  achcver de 
f is e rm o n  cbapeauav an td 'en p ren d re^ o n n a issan ce ; 
jf¡ ne su is pas, D ieu mercl, aux  oham ps p o u r  u n  
té lé g ra m m e !

— C’est pourtan t, d’ordinaire, une nonvelle, 
bonne ou m auvalse , q u ’on ah& te de fa ire  savoir, 
observa  Alexis.

— Ou u n  souvenii', sim plom ent, que Ton veut 
rap idem ent oxprlm er, rép liqu a  Nadine.

E l  córam e M"” Serfaille e t Alexis res ta ien t lá, 
u n  p eu  anxleux  m algré tou t, elle, p a r  u ne  contra- 
dietion q u i étalt u n  b lám e p o u r  l'lnvolontalre  émoi 
de sa  m ére, fu t  longue á poser son chapean sur 
le  savan t édifice de ses cheveux b londs, et á  
l’y  assu je ttir  avec de grandes épingles d’or. Pu is , 
s’asseyan t, p o u r  falre nouer pa r  sa  fem m e de 
cham bre les ru ban s  de ses souliers, elle ouvrit 
enfin l a  dépéche.

U n  cri d’effi'oi et d ’liorreur lu i v ln t a u x  lévres, á

la  lecture  des prem iers m ots; une páleur llvlde, 
intense, envahit son vlsage, e t s a  téle toniba en 
arriére, dans le renversem ent Im prévu  d’une syn- 
cope...

M “"  Serfaille se précipita  pour la  relever, tandis 
qu ’Alexis je ta i t  les y eu x  su r  le  papier bleu, qui 
d i s a l t :

« M alquise d’H lstal m orte ; chute dans u n  préci- 
pice pendan t une  excursión... t

C’étail signé : Marquia d ’H istal..,
L orsque  N adine rov in t i  elle, son pére, sam ére , 

son frére  e t sa  sceur l 'en tou ra ien t,la  rcgardan tavec  
la  pitié  la  p lu s  tendre. M"" Serfaille e t Suzanne 
pleuraient...

E n  reprcnant ses sens, la  notion rev in t á  la  
jeune  fllle d u  m alheur q u i la frap p a it ,  e t elle eu tu n  
accés de désespoir épouvantable , qui dégénéra 
b ientó t en  crlse nerveuse.

E lle  se roula  p a r  terre, a rracha  á d e u s  m alns 
l’étoffe légére de sa  robe, dénoua ses longs che- 
veux , p le i 'ra , sanglota, cria...

Coito scéne était h orr ib le  ít voir...
— M a m ére, s’écrialt-elle, m a  mére, m a  chére 

m am an  1 Est-il possible que  vous ne soylez p lu s  ? 
Q u 'a i-je  fait á  D ieu pour qu 'il  m e prive de vous? 
E tp o u rq u o i,  vous, m 'avez-vous éloignée de vous? 
S i je  vous avais  accompagnée, j 'eu sse  su  conjurer 
le pérll, vous d ispu ter i  la  mort, vous sauver! 
J ’eusse été capabie de tou t pour vous conserver, 
vous que j 'a im ais  ta n tl . . .  C ar, saus vous, que 
vals-je devenir, q u i m ’a im era  désoriuais, q u i aura 
soin de m oi? A hí m a  m ére, m a  m ére chérle, ma 
m ére bien-aimée 1... J ’al to u t pe rdu , je  su is  la  plus 
m alheureuse, la  p lus abandonnée desfilles. M am an ! 
m am an! répondez-moi; n ’ost-ce p as  que  vous n’étes 
pas  m orte?...

E t  m ultip lian t ses appels désespérés q ue  cou- 
pa len t l’halétem ent e t le  spasm e des sanglots, elle 
se tovdait dans des contorsions nervcuses e t  ef- 
írayan tes , poussa it p resque  des rugissem ents.

M"" Serfaille, á  genoux prés de la  descente de llt 
oú l 'on  ava it appuyé la  té te  de N adine, giissée á  
te rre , sanglotait aussi, l’ám e déchirée, non seule- 
m en t pa r  la  perte de son am ie, pa r  le  m a lheur et 
la  douleur de sa  filie, m ais  aussl p a r  sa  pénible 
Im puissauce á  la  consoler.

P eu t- il é tre p lu s  épouvantab lesupplice , p o u ru n e  
m ére, que d’entendre dire á  son enfant qu’elle n'a 
p lu s  per&onae au  m onde , e l q u ’elle est aban ­
donnée?...

Le fond du cceur de N adine, qui se  la issa it voir 
á  n u  dans l’explosion sincére de son chagrín, 
m o n tra i t  c lalrem ent que  sa  m ére e t ses affcctions 
de fam ille n ’y ten o iea t p lu s  aucune place.

W. Serfaille  ava it conscience de la  souffrancc de 
sa  femme, sans doute parce qu’il  en ressen ta lt une 
A peu prés Identique ; elle lu i  fit com passion et il 
ju g ea  devoir m ettre  u n  term e, auss l b ien  ü  l’invo- 
lontalre  cruauté de N adine, q u ’á la  scéne violente

»

i.

l
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•pi'olongée p a r  rex asp é ia l io i i  do ses iierfs. II  se 
íjsússa, p r i l  sa  filie dans scs b ras ,  a ins i (jue lors- 
ciu’elle é tait petito en fan t e l la  déposa  suv son lif. 
C om m e elle se d é ta t ta i t ,  il  I’y  m a in tln t énei'gi- 
quem ent, ot d’uue vo is  bréve, ple ine d 'au torité  :

—  A.ssez, N adine, assoz ; ces c iis  ot ces coiivul- 
sions son t indignes d’iine v ia ie  doulsuv ; q uan d  on 
souffre, m on enfant, i l  ne fau t p a s  se  révo lter , ¡1 
f a u t  se soum ettre .. . ,  sous p e in ed ’fitre encoredavan- 
lage fi-appé... T u  pevds beaucoup en p e rd a n t  ta  
bonne ina rra ine , pei'sonne ne le com prend m ieux 
que  moi, e t persooiie a e  te  p la in t  davantage , inais 
i l  u e  t ’est p as  porniis de b la sph é in er e t d’oublier, 
raéiiio en  la  p leu ran t,  que , si D ieu  te  repi-end ta  
m ere adoptive, Taulve te  reste, la  v raie...

L es  p rem iéres paroles de M. Serfaille  avaieiit 
un peu  calm é X adine, les dern léres  lu i  rend iren t 
u a  ressau t d’anicrtum c.

_N e dites p as  celal s'écria-t-elle h o rs  d’elle-
m ém e, m a  vra ie  m ére, c’était M”"  d 'H is ta l ,  eelle 
qu i me chérissait, pouv q u i tous mes désirs, toutcs 
m es fantais ies é la ienl des ordres, q u i m ’a procuré 
to u les  les douceurs, tou tes  Ies jo ics  de l’esistence, 
qu i ne m ’a ja m a is  fa it répandre  u ne  larm e, avan t 
celles que m’aiTache sa  perte , c t qui n 'a  eu  pour 
m oi q ue  des so u n res  I

— T a  vraie  m ére , X ad in e , re p r ít  M. Serfaille, 
couri'oucé de cette ing ra tilude , c 'est eelle qui f a  
portée  áan s  son sein, q u i t’a  nourr ie  de son la it, 
qui, p e r i a n t  h u i t  années, le s  p lu s  pénibles, a  veillé 
s u r  to i avec la  p lu s  ten d re  des so lliclfudes, qiii a 
passé  b ien  des im its  san s  sonim eil aap rés  de ton 
bérceau, non se u le m e n tp o u r te  gavdei'dans le repos 
o u  la  m alad ie , m ais  poui' te  p rocurer, pai- ces 
heui'es de trav a il  supplém ontaires, le  léger bien- 
•étre de nourrituve, de v item e n ts ,  d e jo u e ts  méme 
que no tre  m odeste position  d 'a lo is  ne lu í  perm et- 
t a i t p a s  de t’accorder. E t  si, p lu s  ta rd ,  elle s’est 
séparée de toi, c’était encore p a r  u n  héroíque saeri- 
fice de ses sen tim en ts  in tim es et pour assui-er ton 
bonheur. T a  vra ie  m ére, X adine, c’est cslle-lá l... 
Ce n ’est po in t l'offenser que de p leu rer, com m e tu  
le dois ju s tem en t,  la  digne et excellenie femme 
á  q u i elle t’ava it confiée, m ais c’est lu i adresser 
u n e  suprém e in ju re  q ue  de dire, com m e tu  le fais 
dans to n  délive, q u ’elle encore v iv a n te ,  tu  es 
a.ba,ndounée e t  seule au  monde.

N ad ine  iie répond it pas , elle ava it ferm é ses 
y eu x , d on t les pleui's cou la ien t á trav e rs  los eils 
baissés e t rou la ien t s u r  les jones décolorées; un 
ho qu e t de sanglots sou lcvait encore sa  poitrine, 
mais, á  p a r t  ceLte Involon laire  maniCostation de 
v ie , elle res ta it  pá le , im m obile , glacée, com m e 
m orte , elle aussi.

—  Laissons-la, f it M. í5ei-faille avec ferm eté; 
ap ré s  « n  coup sem biable , elle a  besoin de repos et 

de a lence .
E t  i l  sortit, en tra inau t ses enfan ts  e t s a  teuim e, 

•qui lili résietait doucem ent.

L a  fem m e de cham bre , seule, re s ta  auprés  de 
Xadine.

A.U bou t d ’une lieure, elle v iiit jirévenii- M. Ser­
faille q u e s a  filie le  dem andait.

Celui-ci la  ti 'ouva debout, t r t s  b lanche, les yeux 
m eurtr is  de p leurs, m a is  calme.

— Mon pére, dit-elle, jo  v eu x  p a r t ir  d e  suite 

pour l'Autriohe.
—  N on, fit M. Serfaille, q n i ava it repris, vis-ii-vis 

de N adine, son au torité  paternelle . O utro  que tu  
n 'es pas en ótat, aprés la  criso de to u t  i  l’houre, 
d’en trep rendre  uu  sem biable voyage, lu  risquerais, 
ai-rivant lá-bas, de n 'y  p lu s  tro uv er  le corps de la  
p au v re  m arra ine . T u  peiises b le a  q u ’ou lo ram énera  

cu  F rauce...
X ad iue  se r c n d i tá  cotle sage raison.
— J e  va is  lélcgi'apbicr á m on pére, dil-ellc.
M. Seríaille  la  la issa  faire. E lle  vé.ligea une 

longue dépéche q u ’il  ne lu t  pas . I I  l ’en voya  á  la 
posto. L a  réponse  a rr iv a  scu lem en t le londeniain 
m atin , elle d i s a i t :

« Merci de sym palh ie  pour s i  g rand  malheur. 
Odile a  fait chu te  de cheval d an s  excursión oi'i je  
n’étais  p a s :  on I 'a  relLréc m orte  d u  précipice oü 
elle é la it tom bée. Je  la  ram éne  k  B landeucq, S e r ­

vice je u d i ;  c’est lá  seu lem cnt que vous pouvez 

ven ir. •
X ad i 0 e, dés lors, v o u lu l part ir  de suite, pour 

B laadeucq . S on  pére lu i  fit te m arq u e r  qu'elle 
n’av a i l  aucune ra ison  p o u r  ce la ; le  n ia rqu is  a ’é lan t 
pas  a rrivé , la  dépouilie m ortclle de sa  pau v re  m ar­
raine p a s  revcnue  encoré, qu 'ira it-e lle  faire d ans 
ce g ran d  c liá leau  déserl ?

— M ais a ider, répondit X ad ine , á  tou s  les pré- 
paratifa de la  tr i l le  cérém onie, to u t  d isposer, tout 
o rdonner; q u i le  fera, s i ce n’est m oi?

— Si M. d 'H is ta l  com pta il su r  toi, il te  Taurail 
té légrapbié, d it  M. Serfaille. h au ssan l les épau les; 
tu  n 'a s  n i  l'áge n i  l’expérieiice nécessaires pour 
t 'occuper de ces d io ses  pénibles. J e  ne dou le  pas 
que le  m arqu is  n’ait donné k  d ’au tres  ses ins- 
ti 'uctions sm' cc point, á  u n  de ses am is, probable- 
m en t;  a lo rs , que l se ra  ton  róle lá-bas ?

__C elui d 'uu e  filie dans la  m aison  de sa  m ére,
en  a tten d an t que  son pére lu í  ram én e  le corps do 

celle-ci.
— S on  pére? ... m a  p auv re  X ad iue , je  c ra ia s  que 

ce fata l accident ne change b ien ta  vIe... Ne t’ex- 
pose pas  á  en  avo ir  b ru la lem e n t la  cerlitude, ce 
q u i ne po u rra il  m a n q u e rd ’a rr iver, si lu  t ’im posais.

— M ’im poser... m ais  M. d’H is ta l  est m o n  pére, 
com m e sa chére fem m e á la it  m a  m ére, e t  i l  m’alme 
au la n t  qu’elle m ’aim ait... M ’im p o se r?  m ais  ce 
se ra il  de l a  p lu s  révo ltan te  log ra ti lude  de m e teñir 
éloignée de lu i  eu ce m om ent cruel, e t ce serait 
tém oigner u n e  indifférence et une méfianee bien 
lo in  de m a  pensée l..

—  J e  ne te  d is  p ás  de n e  p o in t aller h  B landeucii, 
rcp rit  M. Serfa ille , m ais  d’y  arrivor en m ém c 
le m ps q ue  M. d 'H is ta l,  c t ,  pu isque  La m ére et moi
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dev on s  assisLer a u x  obséques, lu  pai'liras avec nous.
— Cela, jam a is ,  affivma N ad in e ; a r r iv e rp o u r  la 

cévémonie, avec le s  é trangers, e lco m m e uneineon- 
nuo, nioi, leu r  filie? N on , je  n 'y  conseutirai poiut, 
et, d^s ce soir, j e  nic m c ts  e a  routo avec m a  foriime 
d e  charabi'c. Ju s te raen t ,  cette année, ina paiivre 
chére  méi'e m ’en ava it choísl u ne  p lu s  ágée, afiu 
q u e  j é  pubse voyager avec elle. E lle  m ’a  am enée 
ici, elle devait m e  roconduire... (hé las!  pas  dans 
des ciiT.onstances pave illes!) c’est done p a r  elle 
q ue  je  me feral accom pagner.

D e v an t T entétem ent de cette résolulion, M. Sev- 
faille u 'in s is ta  p lu s ; sa  femijie, le v o y a n t céder, 
l’a t t ira  á  pavt, e t lu í d it  s im p le m e n t :

— N o u s la isso n s  done N adine  p a r t ir  seule?
— II le faiit L ien: 11 ost sagc que , dans toutceci, 

nous ne preiilons aucune responsab ilité  qnl, plus, 
ta rd , po u rra lt  l'éloigner ele iiou5, car D ieu  sait 
com m ent les d io ses  v o ü t s’a rranger I

N ad ine  était montúe dans sa  cham bre s'occuper 
de ses c a is se s ; v oy an t q u ’ellu les em porta it  toutes, 
M"" Serfaille vlsqua une  tlm ide  obscrvation :

— C rois-tu  ra isonnable , lu í  dlt-elle, de t'encom- 
b re r  de tous ces bagages d an s  une cii'constaiiee 
com m e celle-ci ?

— E l  qu and  vie iid ra ls-je les recliercher, répondit 
N ad in e , D ieu  le  s a i t ! Jo  ne qu ittera i saus doute 
guérc  p lu s  m o n  pére á  p résen t, 11 se ra  si sea l I E t 
11 n’au ra  p lu s  le courage dfl re tou rner en  Au- 
triche... un iquc  absence q u i p ou rra it  m’en séparer.

— T u  penses done, avaaga  M'"' Seifaillo d ’une 
volx  q u i trem blait, que M. d’H ísta l v a  te garder 
avec  lu i , com m e ta  m arraino  ?

— M ais  j ’en suis süre I fit N ad ine  avec u ne  telle 
ce r lü u d e  q u ’elle l 'im p o sa  á  sa  mére.

M ontran t une présence d’e sp r i tb ie n e n  désaccord 
avec  son désespoir d u  jo u r  précédent, la  jeu n e  fllle 
té légraphia  ü P a ñ s  afín de se faire envoyer, á  Blan- 
deucq, le deuil que , des la  veille, elle ava it eom- 
m andé, p r i t  toutes le s  d lspositions nécessaires pour 
í?on départ, et, á  q u a tre  beures , se m lt en  rou te .

E lle  a r r iv a  le soii’ m ém e, vers  oii2 6  heures. 
C om m e elle ava it p révenu  p a r  dépéohe, u ne  voi* 
tui-e l’a t ten da lt ú la  gare . E l le  s’infornia  prés du 
coclier : le inai'quis n ’était pas encore l á ; le  barón  
R oum er, u n  de ses am is les p lu s  intim es, é ta it au 
chivteau et s’occupait de tout.

Ce fu l  lu i q u i v in t  rccevoit N adine  au  perron. 
Lg v oy an t ,  elle p leu ra  beaucoup, u o n  souleracnt á 
la  pensée  de sa  m arralne, m a is  auss i sous  la  sen- 
sa t io a  irra isounée q u ’elle a rr iv a i t com m o une 
étrangére dans cette m aison  qa 'e lle  considérait 
com m e sienae.

E lle  v o iú u t s’a ttacher ii d é lru ire  cette im pres- 
sion involon tairo  ¡ dés le  len dcm aiu  m a tin , ello 
parcoui'u t le chütcau de b as  en  hau t,  s’agita  beau ­
coup, d onn a  des ordres. l i s  fu ren l re fu s  avec dófé- 
rence, m ais  on ne p u l  les cxécuter; pai'tout, elle 
se h eu rla ll  á  d es  dlspositions déjii p rises , des 
choses convenues et arrangées d’avance.

Alors, elle s 'ad ressa  au barón  lu i-m ém e ; avail- 
o n p e n s é á  ceei, á  cela? A vait-on  p révenu  M .X . . . ,  
M. Z...?

M ais r íen  n ’a v a i t  été oublié, n i personne.
E lle  vou la it abso lum ent, po u rlan t, ta ire  quelque 

chose, com m ander u n  détail, m ém e de raininie 
iu iporlance, pouv é ta b ü r  son autorité, ne fút-ce 
([u'á ses propres y eux ...  m ais lequel?

A h  ! Ies fleurs, y  avait-on  songé ?
Oui, h é lasl com m e a to u l! . . .  A lors, 11 Hii v in t 

une idée...
E lle  se ra p p e la q u e la m a rq u is e  alu iaii le réséda, 

oui, le r é s é d a ; elle «’iinag ina  qu 'elle en raffolait... 
il fallait absoIume)it qu 'il y  eíit d u  réséda  su r  sa 
tombe.

L e  barun respecta  cette puérílité  e t N adine, ea- 
chantée de faire  acto de maítve, fit appeler Ies jav- 
iliniers, cuelllir le  réséda  d u  ja rd ín , ordonna d'at- 
teler p o u r  en quérir  á  la  ville voisine e l  ram ener 
un fleuriste... Bref, u ne  im m ense  couronne de ré- 
séda ful, p a r  se sso in s ,  confectionnée e tnouée  d 'un  
ru b an  m au \'e , q u i fa isalt u n  effet rav issan t.

D an s  l’ap rés -m id i, le  deuil de N ad ine  a r r iv a ;  
elle l 'e s say a ; to u t  é ta it réussi, c’é la itb ien  lescrépes 
d’une  orpheiine don t elle se ra it  vé lue; puis une 
caisso fu t  apportée, q u i con tenait encore une  cou- 
ronue tju’elle a v a i t  com m andée i  P a r ís  e t oíi se 
lisait, a u  m ilieu  des m erveilleuses orchidées e t des 
cpillets délicats, cette inscriptioii en letti 'es d’or : 
« A m a m ére bien-aimée. • C ela occupa les nerfs 
do la  je a n e  fllle ju sq u ’au soir. Le m arqu is  devait 
a rr lver vers  sept heures...

P o u r  ce m om ent, elle s’hab illa  de noir et, s’enve- 
loppant dans ses longs voües, ne p u t s’em péchcr 
de rem arq u er  comWen co deu il seyait á  s a  beaulé.

E lle  vou la it a l le r  á  la  ga re ,au -devan t d u  m a rq u is ; 
le  b a ró n  R o u m er l 'eu  em pécba ü graiid'peine.

— Ce n’est p o in t votre place, madem oiselle, lui 
dit-il.

— J e  v e u s  éU'e la  p rem iére ii eu íbrasser uion 
roalh.eureux pére.

— Solt, madem oiselle, m ais vous l ’em brasserez 
ic i;  vous n'étcs p as  de forcé á  supporter des 
ém otions com m e celle de l’arr ivée  d u  corps de 
M'"« d’H ista l.

N adine  céda seu lcn ien lparce  q u ’clle eut peur que, 
si elle affrontait cette ém otioa , on ne la  c rü t pas 
assez sensible.

Le corps ay an t été présente á l’église e n  Autriche, 
ce fu t  a  l'égUse q u 'o n  le  conduisit, p o u r  le  déposer, 
ju s q u ’au  lendem ain , dans la  chapelle ardente qui 
av a i t  été p réparée.

N ad ine  éta it lá , dans le banc seigneurial des 
d 'H is ta l ;  lo rsque le  fúnebre cortége en tra  dans la 
n efé tro ite , som ptueuse inen l tendue de draperies 
ao lres  ti'angées d’a r g e n t ; elie ne p u t  re teñir u n  evi 
s t r ld e a t,  q u i flnit dans u n  sanglot, c t s’affaissa íi 
genous, la  te te  entre  ses malns.

Lfi m arqu is  v in t p rendre  placo p rés  d'elle, a insi 
que  les quelques am is q u i l’accompaguaient, m ais

i
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il ne la  regarda  pas. II  é U it  tre s  pále, tfé=i triste, 
les tra its  ravagés p a r l a  douleur q u ’il  con lenail; 
niais froicl, calme, il  ne p leu ra it  pas.

Les coui'tes pi'iéres en usage dans cette cérémonie 
spéclale é tan t te n n in ées ,  i l  se  leva  et so r ti td u l)  me 
ie prem ier. X adine, p o u r  le su is re ,  bouscu la  los 
hom m es q u i é ta ient lú, e t de suite, dans l'église 
m énie, elle p v i t s a  maiii.

D evan t le catafalque qui ren fe rm a it le  cercueil, 
av an t d e p a sse r ,  le m arqu is  s’inclina. S ans lácher 
s a  m ain, á  laquelle  elle crispait ses doigts, N adine 
se je ta  ú geno us  á te rre  e t se p ros te rna  á  demi, 
avec d'épevdus sanglots.

Le m arqu is  s’a rré ta  u n  court iiis tant, pour re s ­
pecte!' celte ém otion v io le n te ; pu is , d 'u n  geste 
doux, ina is fermo, releva la  je u n e  filie.

— Venez, dit-ii seulem ent.
E lle obéit.
A rrlvée ü la  porte de l'église, sous le  porche, elle 

se je ta  á  son cou e t  ses p leu rs  redoublérent.
— Oh ! m on  pére  I disait-elle, m o n  pauvre  pére  I
L uí se dégagea de son é tre in te ; com m e u ne  voi-

tu re  é tait li\, 51 la  fit m on ter e t y  p r i t  p lace avec 
elle.

A ucun des au tre s  ass is tan ts  n ’osa troubler ce 
douloureux  té te-á-té te .

N adine, alors, re p r it  la  m ain  de M. d’H ista l, 
s’ap p u y a  á  son épaule  et sanglota  b ruy am m en t,  en  
lu i d i s a n t :

— M on p au v re  pére, que nous som m es m al- 
heuveuxl

— O ui, N ad ine , répondit-il, l 'épreuve q u i m 'at- 
te in t est b ien ina ttenduo, b ien  cruelle l P o u r  la 
supporter, il me faut toute m a  forcé; je  vous en 
prio, mon enfant, ne m ’en ótez p as  p a r  la  v ue  de 
votre désespoiv... Soyez calm e; m ém e dans les 
p lu s  g randes douleurs, voyez-vous, il  ne faut pas se 
d o n n e re n  spectacle... c’e s t  a u fo n d  du cceur qu’on 
doit les souffrir.

Subitem ent, N adine  se tu t , re leva  l a  te te, m ais  ne 
q u it ta  pas  la  m a in  du m arqu is , q u ’elle pressait 
affectueusement.

L es y e u s  p le ins  de la rm es, q u ’il  re tena it á  
g rand’peine, il  re g a rd a i ta u  d e h o rs .d 'u n reg a rd f ix e  
qu i ne voyail pas.

O n fu t b ien tó t dans l 'avenue  du ch á teau ; en tran t 
dans la  cour, le  m arqu is  d it  sc iilem ent d ’une vo is  
brisée ;

— R e n tre r  ioi sans elle !... O h l. . .
N ad ine  n’o sa p a r le r ,  m ais  lu i se rra  la  m ain  un 

peu  p lu s  fo r t ; e t lu i, craignant peuL-étre d 'avo ir  été 
d u rp o u r  elle to u t á l ’heure , a jo u ta  ;

— E t  d ire  que  j e  n e  l’accom pagnais pas d ans 
cette excursión  fatale oü elle a  tro uv é  la  m o r t  J... 
J ’é ta isa llé  á l a  ville vois ine régler quelques a ffa ires; 
elle ava it voulu  se  p ro m en er  dans la  m o n t a j e ,  
avec des am is de no tre  vénérab le  páren te  q u i sé- 
jou rna ien t a u  cháteau. l i s  é ta ient tro is  : deux 
hom m es et une fem m e. E lle  m o n ta it u n  v ieux 
cheval, le  p lu s  sage de l’écurie, ie p lu s  sü r ;  l ’ex-

cursion  n ’était p as  dangereuse, nous l ’avions faite 
d is  fois l’année  passée !... P e n d a n t v in g t métres, 
seulem ent, le  sen tie r  étro it court enlre la  mon- 
tagne et un précipice profond, creusé dans le rocher 
p a r  u n  m inee et rap ide  to rrcn t.. .  P o u rq u o i faut-il 
qu 'á  cet endroit, ju s tom en t,  u ne  p ie rre  se  soit 
trou vée lá?  Q uelqu eca illo u  rou lan t,p ro bab lem en ti 
le cheval a bu té , s’est ab a t tu ,  e t vo tre  pauvre  
m a rra ine  a  été projetée dans le  précipice...

On était a rr ivé  au  pe rron  du cháteau.
—  J e  vous contera! cela en  détaii, p lu s  ta rd , flt le 

m a rqu is ; i iprésen t, j e  n ’ai p as  ie courage...
E t  il descendit de vo itu re , au  m ilieu  de la  haie 

respectueuse e ta t te n d r ie  des am is, des serviteurs, 
des v illageo is; il  la  tra v e rsa  rap idem en t, avec 
quelques gestes de la  m a in , quelquos m ots brefs. 
trop ém u p o u r  on diré, en  falre p l u s ; pu is , soul, il 
se  dirigea vers sa  cham bre.

I I  n 'y  é ta it pas  d’u n  in s ta n t  que Ton frappa íi sa 
porte.

— E ntrez  I

C’é ta it  N adine. E lle  v in t, sans parler, s'age- 
nouille r  p rés  d u  fauteuil oú il  éta it assis.

— M on enfant, lu i dit-il, excusez-moi; m ais  je  
préfére étre  seul...

— T o u t seul, mon pére cbéri, a lo rs  que vous 
aouffrez lan t d’une do u leu r que , seule, p e u t  égaler 
l a m ie n n e l  Ne vous serait-ii pas m oins am er de 
p le u re r  á  deux  celle qui nous a  réunis?

—  Non, m on  enfant, rep rit  le  m arquis , fe rm aut 
les y e u s ,  retirez-vous, je  vous prie...

E t  N adine, n’osan t in s is te r  davaiitage, s 'en fut 
su r  la  po in te  des pieds.

X I I

L a  cérémonie fúnebre am e n a  des qu a tre  coins de 
la  F ranco, e t s u r to u t de P a r ís ,  u ne  foule compacte 
e tpan achée . Les am itiés de la  m arquise, ses reía- 
tlons  m ocd a ines ,  sa  paren té  e l celle du  m arqnis , 
les aniis  politiques de celui-ci, les financiers de 
hau te  m arq u e  avec qui il  éla it en rap p o r ts  d'affaire, 
les personnages de la  d ipiom atie, se  coudoyaient 
d an s  un in term inable  défllé don t la  m oitié p u t  á 
grand 'peino p én é tre r  dans la  petite  église d u  vil- 
lage. L e  m arqu is , tré s  pále, m ais  abso lum ent cor­
r e d  et m aitre de lui, conduisa it le  deuil, accom- 
pagné p a r  u n  secrétaire de l’a inbassade  d 'Autricbe.

D u  cóté des fem mes, les p lu s  proches párenles 
é ta ien t u n e  scEur de M. d’H is ta l  e t une de ses 
niéccs. M ais, sans doute , les ordres d u  m arquis 
av a ien t é té d o n n és  á  ce su je t, car ce fu t  á  N adine 
q ue  le  m attre  des cérém onies assigna la  prem iére 
place.

S on  p ére  e t sa  m ere é taient arr lvés le m a t in ; elle 
n 'av a it vu  q ue  la  derniéro et, encore, n ’avait-elle 
p a ru  en p ren d re  aucun  souci. L orsque  M""' Ser-
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faille é ta it  venue la  trouver dans la  cham bre oü 
elle se te n a it  aveo les aiitres dam es et, en sa  solli- 
cllude inqu ié te , lu í  av a i t  parlé  de sa  san té , elle 
s 'é ta it détournée, sans  presque Ini répondre, pouv 
ad resser la  parole ó une de ses am ies de P a ris ,  ac- 
courue au p rés  d’elle en cette circonstance.

P ab liq u e n ie n t,  elle d ésavoua sa  m ére  au tan t que 
possible, la issan t ignorer á  tou s  ceux. qni l’entou- 
ra ien t quels liens l’a ttaeha ien t á  cettc fem m e en 
deuil, m odestem ent vétue, qui, trés t r is te , se tenait 
á  l ’écart e t ne p a rla it  á  pei'sonne.

D an s  le  cortége, elle a \ a i t  aper^u M. de L au- 
zan.

A prés la  cérém onie, elle d u l rerrionter dans sa 
cham bre , le  m arqu is  ava it t e n u á c e  qu’i le n  fú t  ainsi; 
quelques hom raes v in ren t la  sa luer, entr’au tres  le 
v icom te H u g u e s ;  elle n’eut iiiéme pas  la p e n sé e d e  
lu i faire faire la  connaissance de sa  m érs . E lle  
trou va  po urtan t le m oyen  d ’échanger quelques 
m ots  avec  lu i...

— J e  pensáis  b ien que vous seriez v e n u !...
— 11 ne TOUS était pas  perm is d’en douter.
— Si vous saviez ce q ue  j e  soufl're ?

E t  si vous saviez, moi, combien j e  com prends 
cette d ou leu r e t y  com patis I

— Vous partez au jo u rd ’hui ?
— T o u t á  l’heure... Q uand  vous reverrai-je  ?
— Jo ne sa is , j ’ignore les p ro je ts  de m on  p auvre  

p é re ;  san s  doute , nous finirons l ’é téici.
— J e  tácherai d’y  reven ir , alors.
E t  ils  se  séparérent
S tan islas de F  erques é tait lii aussi e t v in t se rre r  

la  m a in  de X adinc  un  peu  aprés. Avec ¡ui, elle fu t 
p lu s  b réve  ; elle craignait qu ’¿  ses am ies, q u i l'en- 
touraient, 11 ne parlá t de M'°' Serfaille, isolée dans 
u n  coin. I I  lu i  dem anda seulem ent, aprés les com- 
p lim ents de condo léance :

— reviendrez-vous ú C urgeon?
— Oh I pas  de sitót, fit-elle; vous com prenezbien 

que  je  ne vais p as  q u it te r  m on  pére dans les pre- 
niiers tem p s de sa  douleur.

A prés elle, S tan islas a lia  sa lu e r  M ”'  Serfaille, et 
b ien des gens se  dem andéren t q u i é tait cette per- 
sonne á  laquelle , s a u f  lu i , n u l ne faisait a ttention 
et que n u l  ne connaissait.

L a  jo u rn é e s ’av a n ? a i te t  chaqué heure  em inenait 
peu á peu les ass is tan ts  ; i) ne res ta it  p lu s  p rés  de 
N adine  que sa  m ére, l a  sa ;u r  de M. d ’H ista l, 
M"“ de Querle, s a  niéee, M " ' de C ham idieu , deux 
am ies de la  je u n e  filie ven ues  avec leu rs  péres, 
M “"  R oum er e t  deux  cousines de la  m arquise.

M. Serfaille  p a ru t  au  seuil de la  p o rte ;  Nadine, 
aussitó t, com prenant q u 'il  venait lu í dire adieu, se 
leva, a l ia  au -dev an t de lu i  e t l ’em m ena dans la  
cham bre volsine qui, p lu s  petite que celle oü elle 
se tenait, é ta it la  sienne.

M“"  Serfaille les suivit.
— N ous a llons pa rtir ,  fit h riévem ent son pére; 

revlens-tu  avec nous ?
— Moi, répondit N adine  surprise, pourquo l?

— Ne convíent-il pas  que jo  cherche á  vo ir  seul 
W. d 'H is ta l,  pour lu i dem auder s 'i l désire  que 
j e t ’em m én e?  Car, enfin, c’est sa  fem m e qui t’a 
appelée ie i;  elle, n’é tan t p lus...

— Mais c’est de la  folie, une  idée pai-eille! ex­
c lam a la  jeune filie, stupéfaite ; ¿iquoi songez-vous 
do ne?  M a place est ici com m e tou jours, p lu s  que 
ja m a is  m ém e, s i c 'é ta it  possible, ¡i cause de l’iso- 
lemeiit de m on  cher pére... Ciardez-vous b ien de 
com m ettre  quelque inaladresse et de rion lui dire ; 
i l  croirait q ue  vous voulez m e reprendre ...  E t ,d an s  
u n  m om ent pareil, ce sei’a lt utie e ruau té  qui le 
blesserait profondém ent.

— Soit, fit M. Serfaille, qu 'il en  so itcom m e tu le  
désires. A dieu 1

S a  m ére l'em brassa.
—  T u  nous donneras de tes nouvelles; je  serai 

s i anx ieuse  de savo ir  com m ent tu  au ra s  supporté 
des ém otions pareilles I

— Oui, oui, flt N adine, obsédée.
E t ,  vite, elle ren tra  dans la  cham bre oü l’atten- 

da ien t ces dam es. L es  páren les  de M. d 'H is ta l 
p r iren t congé d’elle. M"" R ou m er devait resler 
ju s q u ’au  lendem ain , e t N adine  essaya  de re teñ ir  
ses Jeunos am ies, Odette de C hantieu  et Yvonne de 
Bréard.

— N e m e la issez p a s  seule d an s  u n  m om ent pa­
reil ! im plorait-elle.

—  J e  ne sais  s i  p a p a  v o u d ra ;  car com m ent re- 
pa rü rions-nous?  d ít Odette.

— E tp u l s ,  objecta Y vonne, que d irá  M. d 'H is ta l?
— Mais, répondit N ad ine , haiitainc, ne suis-je 

pas  libre  d 'inv iter q u i j e  veux  á rester avec moi?
L es  choses s 'a rrangéren t : ces demoiselles ayan t 

consulté leu rs  péres, il  fu t coiivenu q u ’ellesdem eu- 
re ra ien t ju s q u ’au  le nd em ain ,q ue  M. e tM " 'R o u m e r  
los reconduira ien t á  P a ris ,  oü M M. de C hantieu  et 
de B réard  les a t ten d ra ien t u n  jour .

L a  pénible réception flnie, le m arqu is  é tait re ­
monté dans sa  cham bre. L o rsqu ’elle l 'y  su t  seul, 
N adine  alia  l ’y  trouver.

— Voulez-vous de m oi ? dit-elle doucem ent en 
entrant.

— N on, m on  enfant, pas  eneore, m erci; je  suis 
écrasé de d ou leu r e t de fatigue, j ’a i besoln de repos 
e td e  solitude.

— Cela m ’effraie de vous la isser tout s e u l !...
— N e craignez p o in t, a l lez ; lo rsque je  serai 

m ieux, je  vous ferai appeler.
— Vous ne desccndrez p as  diner?
— Non. m on  enfan t, non. Vous, vous pouvez 

paraltre  íi table. M. et M ”"  R ou m er dineront, ils 
re s ten t ici ju s q u 'á  dem aln , a ins i que mon neveu et 
m a  nléce de C ham idieu , e t  m on beau-frére et m a 
sceur de Quorle.

—  -Te le  sais... E t ,  fit la  jeu n e  íllle, hésitan t un 
peu , j ’a i gardé aussi m es am ies de C han tieu  el 
Bréard. Je  suis si seule I ajouta-t-elle pour s’exeuser.

— C omptent-elles d em eurer longtem ps prés de 
vons?

■ - ‘ I
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— o h !  ju s q u ’á dem aiii seu lem eo t; M"" R oum er 
l.'-. rpt’onduira.

— C’e s t b ie n l  Allez, X adine, e t soiguez-vous ; 
vous «tiez horrib lciiient pitlo tantót.

L a  jeune  filie so r tit  sans  m otdive.
L orsqu’oii annon?a le diner, résoluiiient elle se 

placa a u m ü ie u d e  la ta L le ;  n’était-elle pastou jou i 's  
m altresse chez elle ? C 'é ta icn t ses p.irenls, avec 
leíivs billevesées, q a i  Ton faisaioiit seu lem en t dou- 
tev. E l le  fit done les honneurs  du rcpas.

Le lendem ain , au  déjeuner, le mai'fjnls descendit.
- -  E scusez-m oi, d it-il á  ses hótes, j ’6tais si ac- 

cablé h ie r  so ir q ue  j e n 'a i pas  eu  la  forcé de qu it te r  
m a  cham bre.

II  pvit á  table  sa  p lace accoutum ée et, san s  q u ’il 
l’y  Invltát. X adine  se  m i t  en face d e lu í ,  íi l 'endroit 
o ú  s’asaeyait d 'oi'd inaire la  mai'quise.

II ne p ro tes ta  pas, m ais la  vegai-da tn s te in e n t ; 
elle coniprit que cela lu i  faisait im  peu  Je  m a l de 
voiv cette place déjá occupée; m ais l a la i s s e r  vide, 
cjui la  p rendra it? .. .

L es  Rounrier ec les Jeunes ftllos qii’i l s  eraine- 
iia ient p a r ta ien l á d e u s h e u r e s ;  X adine  Ies i'econ- 
d u ls it  ju s q u ’a u  perron , e te in b ra ssan t ses aniies :

—  J ’espére q ue  vous ne m e laisserez p as  seuie 
tou t l’élé, que  vons 'viendi’ez me vo ir?

— Oui, divent-elltís, si notre présence ue fatigue 
pos d 'H islal.

Le mavquis, q u i devait avo ir  enteudu, pourtan t, 
ne répondíl pas.

Le soiv, pai'Urent M . ct M"" de C h a m id ieu ; M. el 
M "‘ de Querle res té ren t quelques jovivs.

X adino ava it voulu , de suite, se m eltre  á  la  hau- 
teuv de ses foactions de m aitresse de luaison et, le 
surlendem ain  des obséques de sa  m arraíne. ses 
am Sesn’é tan t p lus lá, n i  M "' R oum er, q u i s’était 
avec son m a i l  occupée, fo r t obligeam nieat, de tous 
Ies détails, en ccs tr is tes  jo u rs ,  elle descendit á  la  
CHÍsine pouv s’en tendre  avec le  chef su r  le s  repas 
e t avec  Ies dom estiques p o u r  le  serviee. M ais, á 
so n  g ran d  é tonnem ent, il lu i fu t  répondu  (jue M. le 
luai'quis ava it com m andé que, chaqué n ia tin , on 
lu i  p résen tá t  les inenus et q ue  Ies dom estiques 
vinBsent tou s  a u x  ordres, dans sa  chambee, á  huit 
heures , si b ien q ue  to u t  é ta í t  ari'été p o u r  ce jour-lá.

Sans se décourager, d’u n  tra it ,  X adine m o n ta  
chez le  marí[uis.

—  M on pére, lu i d it-elle, ap rés  le v ide  affreus 
qui s’est luit dans cette m aison , m o n  devoir est de 
suppléer, en la n t  que je  le pourra i, e t a u m o in s  ma- 
térieilem ent. m a  niére  bien-aimée. Je  viens d ’aller 
aux com m uns; o n m e  d it  que vous a v ez d é já d o n n é  
vo s  ordres, que  vous n’avez négligé nu I  détail... Je  
ne vcux  pas  vous la isse r cette beeogoe n i  ce souci. 
Perniettez-m oi de me charger de I’in té ñ e u r  de 
la  m aison  ; je  ferai d e  m on m ieux  ; ce se ra  b ien 
impai'fait, sans doute , m a is  je  tácherai de m ’ios- 
p ire r des souven irs  de ce que faisait m a  chére 
m a m a u ; e t votre  indulgence me pa rdonnera  mon 
jiisuffif^ance en faveur óe nía bonne volonti^.

— J e  vous vemercie, X adine, fil le m a rq u is ; 
vo tre  oflre est géiiéreuse et me touche beaucoup, 
m ais  j e  no p u is  l’accepter. M enor u n e  maison 
com m e celle-ci e s t  une  ti'op lourde  fáchep ou r votre 
jeu ne ise ,  m o n  en lan t; il  y  ía u l  roxpérience d 'une 
fem m e trés entendue, ou  I 'autorité  d 'u n  hon im e ; h 
défaut de la p re m ié re .  hélas! il  y  a u ra  la  seconde I

E t  com m e elle in s is ta il ,  p a r lan t d 'av o ir  au 
m oins son p e t i t  d ép av tem eu t: la  cuisine, ou Tollice, 
ou la  lingerie, pour soulager un  peu son pauvre  
cher pére.

— X on, répond it- il  avec une  íerm elé q u i n’ad- 
m e tta it pas de rép l iq u e ; ce (jue vous deniandez est 
im possib le , Ji’y  songez done pas, je  m e  chargevai 
de tou t. Ce soin ne me fera  p o in t de m al, il  m ’oc- 
ru p e ra ;  (jue deviendrais-je  sans  c e la '!

M. et M "' de Q uerle p a rt iren t i  le u r  tour, e t lo 
m arqu is  res ta  seul avec X adine.

L e s o i r d e  leu r  p rem ier d in e r  en té tc-á-té te , lors- 
qu ’ils  fu reu t re tournés au s d o n ,  la  je u n e  filie v in t 
CíUinemcnt se  p lacer prés de lui, su r  le  canapé, et 
lu i  p re n a n t la  m ain  ;

— Com bien je  regrette  pour vou» le départ de 
M. et de de Q u e r le ! lu i dit-elie. l i s  vous dis- 
tray a ien t un peu . p a r  leu rp résence , e t  leuraJl'ection 
vous était douoe. J e  suis sú re q u 'i ls  von tb eau cou p  
vous m an qu er  ces jours-ci...

—  Xon, fit le m a rqu is , j ’a i p lu s  Lesoin de soli- 
tudc q ue  de compagnie. II  m 'en co ú te  d 'avo ir  sous 
Ies yeux  d 'au tres  personiies que celle á  q u i je  pense 
sans cease, de pai'ler d e b a n a l i té s q u a n d j 'a i  l 'esprit 
occupé d’u n  seul oDjet, e t d’iHre forcé de dom iner 
m a  tristesse.

— A hí j e  vous comprcEds, d it  X ad ine ...  A  nous 
deuK, nous parlerons de no tre  chéro m orte , mon 
b on  pére, e t r ien  que  d ’elle !...

— E nco ré  moins, fit le  m a rq u is ;  cela m e  déchire 
de faire  revivro  son souvenir e n  des paro les  qui 
ressusc iten t toute  l’l io n e u r  de la  catastrophe. Je  
suiá  trop p rés  encore de ce terrible événem ent 
p o u r  en  p a rle r  avec sang-fro id ; p lu s  ta rd , pout-éti-e, 
le  tem ps p a ssan t su r  cette cuisante b le ssu te  et 
l’apaisan t, trouverai-je quelque douceur á  évoquer 
la  si chére m ém oire de in a  p auv re  Odile. A ujour- 
d ’hu i, je  n ’en  ai pas le courage...

—  C 'est v ra i, flt X adine, c’e s t s i  d u r l . . .  C auser 
d’elle e t se d ire  á  to u t  in s ta n t  que e 'est flni, que 
les souvenii's son t tou t ce q u i  nous reste d’elle...

— Oui, con tinua  le m a rq u is , sans parait.re avoir 
écoulé l ’in te rrup tio n  e tp o u rs i i iv a n t son  id é e ; j ’ai 
besoin d ’étre  seul, éloigné des é tres  fam iliers de 
m a  vie  passée; j e  songe á  voyager...

—  C 'est u n  bon p ro je t, fit X ad ine ; oü irons- 
nous^

—  J e  ne sais encore, répond it le  m a rq u is ,  bien 
loin peutrétre...

— P a s  en  A u triche? ...  dem anda la  jeu n e  filie, 
d é já  saisie.

— O h  ! non 1 p as  de sitó t lá -b as , si ta n t  est que 
ja m a is  j 'y  r<>tonrne I
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11 ii’eii l'ut p as  d il ilavantage ce soir-Iá.
Le leadem ain  m atin , le m a rq u is  ñ t  dem ander 

N adine  dans son c a b in e l :
— M on enfan t, lu í  dit-il, j ’a l  réfléchi ú  noti'o 

convei'satioii d 'h ier soir, e t le p ro je t don t je  ro n s  
ava is  parlé  e s t  m a in ten an t a rré té . Je  vais p a r t ir  
p o u r  l’A ngleterre.

— Bien, m o n  péro, je  su is p ré te ;  quel jo u r  nous 
m e ltro ns-no us  en route ?

— N ad ine , fit le  m arquis , doux, m ais  trés ferme, 
je  ne puiií vous em m ener.

— Vous ne poavez  m ’em m enerl s’écria X adine, 
su b item en t e n  la n c e s .  O h ! m on pére , m o n  pére  
ehéri I je  vous en supplie, au  n o m  de celle que 
nous pleui'ons, n c  m’im posez pas  cette  to r tu re , a u  
m o m en to i i ,  m oi anss i, j ’a í ta n tp e rd u ,  o íijesouifi 'e  
te lleinent. e t de la  perte  que nous avons faite, e t de 
votre dou leu r t

— M on enfant, cette  sépara lion  e s t  nécessaire.
— Xon, mon pére , m on  p ére  b ien -a im é, elle ne 

l’est pas , elle n’eí-t pas  poss ib le ; ja m a is  je  ne vous 
abandonnera i d a n s  des c irconstancespare illesi M a 
chére  méve sortira it de sa  tom bc p o u r  m e  rep ro - 
cher m on  in gra ti tude , si j 'y  consentais!

— T elle  est m a v o lo n té  p ou rtan t,  N adine.
— G’es t  uao Tolonté q ue  je  va iacra í, mon pére, 

par mea p ñ é re s ,  p a r  m es supplications, p a r  mes 
larm es, répond it la  j c u D e  filio, cxaltée. JeT o is  bien 
que vous voulez v o u s  renferm er dans votre dou ­
leur, m a is  mon devoir est de vous em pécher de 
v o u s  y  abandonnei', ca r  elle vous tu e ra it .  N ’est-ce 
pas  assez d 'av o ir  p e rd u  m a  m ére, faudra il- il aussi 
que D ieu  vous rep rit  á  m a  tendresse?  Oh I mon 
pére chéri, a lo rs  j ’en  n iourra is  !

— N on, N adine, fit M. d 'H is ta l ,  que  cette exal- 
lation refroidissait p lu tü t, ta n t elle était con tra ire  
h sa  p ropre  na tu re , vous ne mouiTez pas, car vous 
avez, D ieu  merei, d’au tre s  affections encore en  ce 
m onde. M ais il n’est pas  question  de cela, e t il  ne 
ta u t  pas  preiidre au  trag ique  u ne  sépara tion  tem - 
poraire. J e  va is  en  A ngletcrre, en Ir lande , ensuite, 
chez des am ís, oú je  n e p u is  vous conduire.

— U n pére peu t m e a e r  sa  filie partou t.
— S a  vóritable  filie, peut-étre, N adine...

— Mais ne le suis-je pas ? s’écria la  jeu n e  lille. 
D epuis onze ans, n’avez-vous p as  éíé pour m oi le 
m eilleur, lo p lu s  dévoué, le  p lu s  tend re  des péres? 
N 'avez-vous pas  ten u , pa r  delü, la  prom esse, qu’en 
lu i  dem andaiit de me donner á  vous, v o u s  avez 
faite á  m on  pére , do le rem placer en tiérem ent e t 
tou jours  auprés  de m ol?  N’ai-je pas, pour vous, la 
p lus filíale affection? Alors, en  quoi ne suis-je p a s  
vo tie  véritab le  fllie ?

— Vous l'étes, N adine, au ta ii t  qu 'oii le peut étre 
en dchors des liens d u  sang. C alm ez-vous done, 
m a  chére enfant, et, j e  v o u s  en  prie , no m 'im posez 
p as  le chagrín  d’une iusista iice  á laquelle , vous me 
connaissez assez p o u r  le  savoir, je  ne cédorai pas...

N adine com prit q u ’elle é ta it v a in eu f .  e t aussi 
q u ’elle ava it fait fausse rou te , que  sa  rebeü ion  á 
u ne  volonté si n e tlcm en t exprimée indisposait 
contre ello M. d’H is ta l ,  qu ’une soum ission triste 
e t  résignée, a u  contraire, eüt p lu tó i  touché e t  fax’o- 
rab lem en t p révenu  p o u r  l 'aven ir . M ais elle ne su t 
p as  dom iner l a  m auvaise  hu m eu r, le  dépit qui 
m oiité ren t en  elle á la  consciencc de cet échüc et de 
cette erreur. E t ,  trés froide :

— J e  m e ta is , dit-elle, car je  vois b ien  que vos 
sen tim ents p o u r  m oi ne son í pas ce que  je  croyais, 
e t q u 'a v e c m a b o n n c  m ére, qui, elle, m ’a im a it t a n t ,  
j 'a i  p e rd u  aussi vo tre  affection.

—  Non, N adine, vous n’avez r ien  pe rdu , répon- 
Ait le  m arquis , pressé de clore Tentretien, e t j ’es- 
pére  que la  reflexión vous le d ém ontre ra  m ieux  
que des paroles. H abituez-vous done íi la pensée 
de notre  séparation, e l préparez-vous-y, car je  pai- 
ti ra i  d’ici une  hu ita ine  de jo u rs .

— E t  oíi ira i- je , dem auda N adine, bravache; 
res tera i-je  ici, m ’installerai-je ü  P a r ís ,  entrcrai-je 
dans un couvent en a t ten d an t vo tre  re tou r?

— Votis irez  k  Curgeon, répond it le m arquis , 
irrité  p a r  cette a ttitude , e t vous y  resterez ju s -  
qu’á ce que j e  vous fasse dire de le  qu itter .

P ilis , se levan t, il  fit com prendre ainsi á  Nadine 
qti’elle ava it á  se retirer.

M a k y  F l o r a n .

{La su ite  a u  p ro ch a in  Jiuméro.)

A  N O S  L E C T R I C E S

N otre  collaboraleitr, M . Vabbé V ignoron, don l nous a vons  pu b lié  de n o m h re u x  arlic les sotis les 
¿iseudonyines U n  M issionnaire et Ch. de Vitis, a  obtenu  le p r i x  d e  30 ,0 0 0  fr .  d u  P e ti t  Jou rna l, 
poxir  son  R o m án  de l’O uvriére , <euvre a u ss i rem arquab la  p a r  sa  poH ée  m o ra le  que p a r  sow in/érél 
d ra m a tiq u e . N os leetrices appyendr07H atiec p la i s i r  que  n o u s  le iir donnerons p ro c h a in e m e n t una  
in téressanle  e lude h is loriq iie  d e  Ch. de Y it is  su r  les F iancées de L ouis  XV.

A Jo u to n s  É ga ltm en t que  le s  É tap es  de Sim one, ro m á n  de M'^' A iffueperse, v ien t d e  recevoir une  
flatleuse d is tin c tio n  : L a  So«efé /uxlionale de VEncouragem e^ü a u  B ien  lu i  a  décerné^ lne  i lé d a il lv  
d ’h o n n e u y  el u n  d ip ió m e  d a n s  su  séance genéra le , a u  V irque d 'h iver, le 3 í  m a i  18U0.

N o u s  n o u s  em presgons d e s ig n a le r  ces d is tin c lio n s  accordces á  des a u lc u rs  trés a itnés de nos n io n -  
nées, q u i  s'associeronl sü re m e n t a u x  fé lic ita tiona  que  n o u s  le u r  flrfrewüHj.
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LE MARDI-GRAS DE d e  g r i g n AN

L 6sl deux  h eu res  de Taprés* 
m id i. D a n s  le  salón 
d u  cl)i\teau de Gri- 
gnan, en  Provenee, 
le  se p t fé v i ie rd e l 'a n  
seize cent quatre- 
v ing t - d ix  , quatre  
personnes son t i'éu- 
nies.
Le tem ps ostm aus- 

sade , le  ciel em bru- 
. m é ; de g ro s  nuages 

opaques passen t , 
chassés p a r  le  m is ­
tral. Le ven t, par 
b ru squ es  saccades, 

ondoyer la  cim e des ar* 
d u  pare  et chante , daiis 

co rr ído rs , une  gamnie 
p laintive, aux  v ib ra tions continúes, troublan tes 
com m e des appels lo intains.

U n  feu clair, u n  feu  de racines d ’oliviers, qui 
b rú le  dans la  cbeminée, m e t seu l dans cette grande 
piéce u ne  note  de chaieur e t de vie.

Le comte de Grignan, a l a  table  de jeu , fait avee 
son voisin  de cam pagne, le  ba ró n  d é l a  Ciarde, une 
partie  d’échecs q u i du re  depuis  u a e  heure.

A uprés de la  cheminée, l a  ja m b e  étendue su r  un 
tabo u re t e t tou te  emmitoufflée de flanelles, M. le 
chevalier A dhém ar de G rignan; en  pro ie  á’toutes 
les íu reurs  d ’un  accés de goutte, la isse  de tem ps á 
au tre  échapper quelques exclamations vigoureuses 
q u i sera ien t m ieus  á  leu r  place a u  Livouac de 
son aneien rég im ent q ue  dans le salón  de sa  belle- 
sceur.

M ais l a  comtesse ne p a ra i t  pas, á  v ra i dire, préte  
á  s’en  otfenser, n i raém e á  Ies rem arquer. Assise 
d evan t l a  fenétre, su r  u n  p e tit  canapé bas, la  téte 
appuyée su r  sa  m a in , d a n s  u ne  a ttitu de  réveuse 
q u i sied  á  sa  gráce nonchaiante, elle re l i t  une 
le ttre  de sa  m é re ; e t la  p lum e et l ’éen to ire  placés 
su r  u ne  tab le , ü  sa  portée, d isen t q u ’elle ne la rdera  
guére íi y  faire i'éponse.

E lle  est, cette com tesse de Grignan, d o n t nous 
n 'en trevovons la  figure q u ’á  travers  le  p n s m e d ’une

adoration  m aternelle  exaltée, encore jo lie  á  qua- 
ran te -deu x  ans, conservan t daus l ’ensem ble de sa  
physionom ie  spirituelle , de ses Iraits  aux  lignes 
affinées, ce charm e de séduc tíon  qu i, s i fortem ent, 
av a i t  conquis tou s  ceux de son entourage. M ais  les 
secousses d’u ne  santó  délicale, d’u n  tem pérainent 
n e rv eu s , p ro m p t á  s’inquiéter, e t  de réelles et pó- 
nib lcs difficultés m atérielles, se réun issen t, ce jou r-  
lá , p o u r  a sso m brir  son fron t. L a  com tesse a  ses 
v a p e u r s ; elle volt to u rn e r  au to u r  d’elle ces noirs 
soucis, ces m onstre s  que , dans sa  correspondance 
avoc sa  mi^re, s’effor$ant á  en  bad iner, elle appelle : 
« ses dragona ».

L e  com te, son mai'i, ne lu i  a  Jon né  jam a is  de 
Lien v if s su je ts  de conten tem ent. I l n ’e s tp lu s je u n e  
m ain tenant, e t  c 'est p o u rtan t afin de réparer les 
b reches faites á sa  fo r tune  p a r  ses ru ineuses pro- 
digalités, que  la  fam ille de G rignan a  dfi ^•en^r 
s ’enferm er dans ce cháteau, renon?ant, pendan t 
tou te  une  année, au x  revenu s  e t  aux  h on neu rs  de 
la  oharge de lieutenaat-général, que  le  comte oc- 
cupe ii A is .

Cette réclusion forcée n 'es t aucu nem en t d ans les 
güúts de la  com tesse et lu i  sem ble  p lu s  dure  en- 
core, dans u n  m om en t oú l 'av en ir  de ses enfants 
au ra i t  exigé q u ’elle dép loyát tou tes  les ressources 
de son  activité. Son fils, le  p e tit  m a rqu is , coloncl 
á  d iX 'hu it ans, se ti'ouve seul á  P a r ís ,  fort empéché 
dans ses nouvelles fonctions; il  Ies faud ra it sou- 
ten ir  pai' u n  t ra in  qui s’accorde m a l avec l'é ta t 
p résen t des afi'aires. S a  fllle, P au lin e , cette « déli- 
cieuse m erveille  >, au d ire  de sa  g rand 'm ére  et du 
v ieux  m arqu is  de Coulanges, son ad m ira teu r  pas- 
slonné, v ie n t d’avo ir  seize ans. O n  p ou rra it  songer 
k  l’é tablirj m ais  q u i s’av ise ra  de la  recbercher cel 
h iver, dans la  so litude de G rignan ?

Les heures  de cette jo u rn ée  de m ardi-gras, 
com m e celles q u i les o n t précédées, s’écoulent 
langu issan tes ; e t le  silence lourd , le  silence de 
l ’ennu i q u i p lañe  dans le sa loa , n’est troublé  que 
p a r  lo b ru i t  des piéces g lissau t su r  l ’échiquier 
d’ivoire.

C ependant, u n  laquais, o u v ra n t á deux battan ts  
la  po rte  d u  fond, anaonce  d ’une voix  reten tissan te  :

—  M onsieur le  m arqu is  de Simiane.
A ce nom , su iv i ausaitd t p a r  l ’entrée d’un  jeune 

hom m e de fort bonne m ine, to u s  les regards so 
to u rnen t vera  le  nouvcl arrivan t.

Le m arqu is  d e  S im iane, aprés avo ir  fa it quatre  
pas  su r  le  p a rq u e t ciré, q u i refléte com m e u n  m i- 
ro ir  ses b o ttes  á  l ’écuyére et l a  p lum e blanche  du 
chapeau  q u ’il  t ien t á  la  m ídn, s’est arrété  e texécute
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ponctuellem ent les so lennelles lévérences dues 
aus. honofübles m aitres  de céans.

-  M onsieur de Sim lane, s'éci'ie le cointe, quelle 
lioiireuse fortune  a o u s  v a u t ccttc visite dans notve 
ermitEige ?

— J e  passa is  dans le  pay s , m onsieur le com te, et 
m e suis fa it u n  devoir de vous apportei' les com- 
p lim en ts  de m a  inére, en m¿mo te m ps que  mes 
hom m ages vespectueus. M a m ére m’a prié  de 
vous mandei' encoreles esce llen ts  souvem rs q u ’elle 
a  gardés de son sé jour á G rignan , e t do vous assu- 
rer, m adam e la  comtesse, de ses p lu s  d évo uéssen -  
l im eols  d’am itlé.

— J e  Ies recois avec une  jo ie  pal-faite, m onsieu r 
de Siiriiane, répo nd  la  com tesse, e t vous supplie 
de lu i  fa ire  ag réer les tém oignages de m a  tres vive 
estime.

Le m arqu is  p ren d  p lace s u r  u n  siége. L a  conver- 
sation  continué, s u r  u n  to n  de civilitésrécipi'oques 
n ia is p e u  récréatives. L a  comtesse, au  veste, n 'est 
pas en vei've. M. de Gvignan n’a jam a is  été g rand  
causeur. Lo ba ró n  de la  G arde , hom m e tim ido et 
renferm é, s 'cst écarté d u  cei'clo e t ,  les y en s  fixés 
Mir l’échiquier, con tinué  m en ta lem en t Íes combi- 
iiaisons de son éehec et m a t.  Le chevalier seul, qui 
saisit avec em pressem ent to u t ce qui peu t le  dis- 
Ira ire  de sea m aux , interi-oge lo m arquis su r  les 
nouvclles de la  ville et de la  coui’.

L ouis de S im iane d o it se read re  á P a r is  sous 
]ieu; il  va faire partie  des genstilshom nies de M on­
sieu r le  duc d’Orléans.

C hacun  le  félicite e t lu i  souhaite bon voyage.
S i pouvtan t la  com tesse élait m oins absorbée, 

elle rem arq u e ra i t  les regards investigateurs que  le 
m arqu is  je t te  autouv de lui. I I  sem ble q u ’il  ait 
a t tend u  to u t  au lre  chose de eette v isite . Sonv isage  
s’éclaircit lo rsque  p a ra i t  M '" P au line , que sa  mére 
a  fait appeler.

C 'est, á  la  vérité, une fort jo lie  porsonne, e tb ie n  
capable d ’attirev l’a lten lion  d ’u n  jo u n e  seigiieur de 
v ing t ans, E l le  ressemLle á  sn mi-re, d on t elle a  la  
soyeuse ehevelure b londc, séparée de chaqué cóté 
de la  t6te en  une infinilé de pctites boucles retom - 
l ian t su r  la  nuquo; le s  y eu x  bleus, avec des cils 
noirs q u i donnen t á  sa  physioaom ie  quelque  chose 
de p iq u a n t e t d 'im prévu . M ais elle a  aussi, de sa 
g ran d ’m ére, T incom parable mai-quise, la  vivacité,
lo so u n re  enjoué, la  la ille  libre  et souple, et ce 
pctit bou t de nez carré don t M'"' de Sévigné plai- 
s a n te s i  agréablemonl.

Cependant, s o i tq u e l’instinct de coquettcrie, bien 
n a tu re l á  seize ans, ne lu i  a i t  pas encore m urm uré  
ses consciis, so it que M"' de G rignan  ne se soucie 
point, ce jour-Iíi, de soulenii- la  répu ta tlon  b ri l ­
lan te  que ses am is lu i  ont faile, ap rés  avo ir  ré- 
pondu  p a r  u ne  cérém onieuse i'évérence a u  profond 
sa lu t du m arq u is , elle v a  s’asseoir su r  u n  tabourel, 
oú cll¿ dem eure coite et les yeux  baissés, pendan i 
to u t le i’j í t e  de la  visite.

L ouis de S im iane, év idem m ent dépité, fa it de

v a in s  efforts p o u r  a rracher un  sourire  á  cette 
bouche m utine , im pertu rbab lem en t c ió se ; pu is , au  
bou t d 'u n  q u a r t  d’lieure, p ré tex tan t u n  rendez- 
vous oü i l  est a ttendu , il  se  léve et p rend  congé de 
ses h6tes.

A prés son départ, tout ren tre  dans l’ordre : les 
d e u x jo u e n rs  reprennent le u r  p artie , le  chevalier 
pousse  de no uv eau x  soupirs, la  com tesse écrit. Le 
b ru i t  de la  p lum e d ’oie, q u i court su r  le  papier, 
form e une p e t i te b asse  m usicale e t discréle, qu 'in ter- 
ro m p en t seuls les pé tillem en ts  du feu ou le  choc 
des éehecs. Q u an t á  M “* P au lin e , elle a  disparu.

11

— M orbieu! s’écrie le  m arqu is  do S im iaue, dé- 
v a lan t au  g a lo p ,de  for tm échante  h um eu r, les sen- 
tiers rapides q u i descendent, au m ilieu  d u  bois, le 
m am elón dom iné p a r  le chá teau ; je  m e suis étran- 
gem ent fourvoyé d an s  ce pays-c i! II  faut que 
m a  m ére ait eu  des vis ions pour me dépeindre 
G rignan  com m e un  sé jour enchanteur, an im é p a r  
d ’adorab les magiciennes. Le chevalier goutteux, 
le  comte et le  v ieux  b a ró n  peuven t, sans doute , 
passer p o u r  d’assez respectables sorciers ; m ais 
les deiix m agiciennes sem blaien t h ab iter  le ro y au m e  
d es  songes, d o n t elles n’o n t p as  daigné descendro 
c-n m a faveur. Ce g ran d  salón lugubre, e t ces 
s ta tues f ig éesd ans  le u rro id eu r ,  vo ilá  de p la isantes 
im ages! S i m a  m ére m ’a  envoyé ici avec quelque 
in ten tion  m aü 'im oniale , á  coup súr , elle au ra  m a n ­
qué son b u t : Quelle v is ite  p o u r  un jo u r  de m ard i- 
g ras .. .E tquellesm aIencon treusesrou tes ,a jou te- t- il,  
en  re levan t son-cheval, qui v icn t de b u tte r  si b rus- 
quem ent que le  m a rq u is  a  failli faire le sau l péi-ü- 
leux.

P lu s  g rande encore est son im patience lo rsqu’ii 
s’apei'coit que le  cheval s’est blessé, e t que ce serait 
folie de l'obliger á  con tinuer p résen tem ent le 
voyage. Le m arqu is  tient á  son chevai com m e tou t 
bon c a v a l ie r ; désolé, furieux de ce contre-tem ps, 
il  je tte  les yeux  au to u r  de lui. II  se trou ve  alors 
en p le in  h o is ;  au-dessus de sa  téte, á  Iravers la  
dentelle  des branches dépouillées, il  e r trev o it  bien 
encore les tourelles d e  G rignan; m ais, p lu tó t que 
de re tou rner d an s  cette dem eure revéche, M. de 
Sim iane p référe ia it passe r  la  n u i t  dans la  foi-ét. 
A tou t hasard , i l  pousse un  cri d 'appel auquel un 
au tre  cri r é p o n d ; il  v o it b ien tó t ven ir  un  garde, qui 
se m e t ¡i son Service et lu i offre, nature llem ent, de 
le  ram en er  au  chftteau.

— G rand  m erci! m o n  b rav e , répond  le  marquis, 
j e  su is peu  soucieux de faire rem onler ü  mon che- 
v a l ces chem ins em pierrés; n ’as-tu  pas p rés  d’ici 
quelque  m aisonnctte oü, lu i e t moi, trouverons fort 
b ien  abi-i?

Le garde. enchanté de l ’a u b a in í,  conduit M. de
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Sim iaiie  íi la  chaum iere  qu ’il  habite  dans u n e  clai- 
riéro voisine.

L e  m arquis , apvés avoir lui-m 6m e ins ta llé  son 
cheval a  l ’écuiie, m onte  dans la  cham bre  d u  p re ­
m ier, que la  ferame du. garde s’em presse de lu í 
accom m oder. II se m e t á  la  fenétre, vegarde l e  clel 
gi'is, écoute souffler le  v e n t  qiii en trechoque les 
branches des n oyers , báille  et, ñnalem ent, se d it 
que cetle  jou rn ée  si ina l com ineneée, s 'achévera de 
la  fafon la  p lu s  m aussade, lo rsque , to u t  á  eoup, il 
se re jelte  en arrlére. U ne robe  de soie b leue  v ien t 
d’apparailve au  coin q u l débouclie du bols.

— N'est-ce pas  M"* de G-rignan que j ’aper?ois 
lá -bas? demande-t-il íi la  paysanne, oecupée á 
faire le  lit.

— Oui, bien, m onsieui'; c’est elle q u l se dirige 
ici, selon tou le  apparence, suivie de F la rue , le 
m aitre d’hó te l. P e rm eU ezqu e  j ’ailIe m 'en qu érir  de 

ce qu’elle nous veut.
—  Allez, allez, m a ls  je  vous p iie , m a  bonne 

l'emme, d ispensez-vous de raconler á  M "' de Grl- 
gnau l’événem ent qui m e ro tient ici. J e  tiens á  ce 
que le  b ru i t  de cotte aven tu re  n 'a rriv e  p as  ju s -  
qu’au com te, q u i m ’en v e rraü  chercher de forcé.

E n  fa isan t celte  reco inm andalion , L ouis  do Si- 
m iane  obéit au  reste  de dópit que  lu i  ont causé les 
hótes de G rignan , m ais íl  a  cepcndant la  curiosité 
de p ré te r  l’oreille au  dialogue que  la  jo ü e  Paulino  
engage, su r  le  pas  Je  la  porle, avec la  fenim e du 
^arde.

— Olí so n tv o s  deus. gargons, Malhui-ine?je viens 

\ o u s  les eulever.
— L es  vo ilá , m aderaoiselle. HolA! G laude, Jo -  

seph , arr ivez  vite. M"' P a u lin e  vous dem ande.
D eu x  gam ins de d ix  an s  accouren t en se  bous- 

i'ulant, e t envcloppent la  je u n c  ñ l l e d e le u r s  regards 
adm ira llfs  e t eui'ieux.

— J ’ai besoin d 'eux , rep rend  Pau line , pour 
m ’aider á  po rte r  des branches A’arb re  vert, puís 
p o u r  figurer d an s  ia  m ascarade . I I  y  a  ce soir 
g rande réjouissance a u  cháteau : souper, com édie, 
v io lons; vous y  viendrez, M atliurine , a insi que 
to u s  nos gens. C 'est carém e-p renan t a u jo u rd 'l iu l ; 
i l  nous fau t d ivertir  toule  la  m a iso nn ée l A llonsl 
venez, les pe t i ts l  D épéehonsI que to u t  so it prét 
a v a n t  la  nu it.  C’est une  surpriso  que je  v e u x  faire 
á M. le  comte, au  chevalier e t á  m a m ére. A  ce 
solr, M athuríne , Amenez vos am is ou vo s  parents, 
s i vous en avez p rés  d’iei.

E t ,  Buivie de m ailre F la ru e  et des deux  petlls  
paysans , elle s’enfoace dans le bois. O n  en tend  
quelque teraps encore les éclats do sa  vois. claire 
q u i je t te  aux  eiifants de joyo ux  com inandem ents.

L ou is  de S im iane s’est rem is á  la  fenétre.
— M a l'oi, se dit-il, je  ne p en sá is  pas  que  M"' de 

G rignan  fú t  folie de carn av a l au  p o in t d’en vou- 
lo ir  in ven te r u n  ce soir daus de semlilaliles condi- 
tions. J e  vaux  étre pen du  si je  crols u n  m o t de 
celte histoire. P eu t-é tre  a-t-elle appris  p a r  le garde 
moD sé jour ici, e t veut-elle  p iqu e r  m a  curiosité e t

me l'aire repentii' d 'av o ir  iléda ig a i l 'hosp ita lité  du 
cháteau.

M ais, m algré cotte sQpposition toule  flatteiise 
poui- son am our-propre, le  m arqu is  n e  se s e a t  pas 
convaincu.

— Si pouvtant cettc folie était veridique, reprend- 
il  a u  Lout d ’un  ins tan t, je  serais  cu r ie u s  de voir 
pa r  quet moyen celte petito personne réuss ira  á 
a rracher k  le u r  to rp cu r ses vénérablcs parents. 
V raiinent, s i  elle p a rv ie n t  a  Taire rire  n iadam e sa 
mére, á  lire r  le  com te e l  son  vo is in  de leu r  parlic 
d’échecs, íi faire oiiblier sa  goulte  au  chevalier, je  
m e  rangera i i  l 'av ls  de m a m ^re et la  déclarerai 
la  p rem iére  magicieiine d u  m onde. J ’ai l'ort envíe 
de m ’en assu re r.. .  Mais eom m ent ren tre r  au  ch á ­
teau  e t  v o ir  la  chose de p rés  san s  éti'e reconnu  ? 11 
faudra it a \’iser.

L a  n u i l  tom be, land is  que  M. de S im iane, tou- 
jo u r s  accoudé i  sa  fenétre, en face du  bois q u i se 
d rape  de h rum e, se livrc  á  des com binaisons raa- 
chiavéliques.

I I  [

D a n s  le  salón, ríen  n’a  changé de place. L orsque 
le  crépiiscule a  com m encé ix rem plir d 'om bre Ies 
g randes em brasares , Ies laqtia is o n l apporté  des 
lam pes. L a  eom tesse cachete sa  le t t r e ; les deux 
gontilshom m es o n t abandonné  les óchecs p o u r  le 
tric-trac; le  chevalier som m cille dans u n  fauteuil.

T o u t  á coup, u ne  étrange fant'are r e t e n t i t ; les 
portes de la  piéce voisine, q u i esí la  salle  á m anger. 
s 'ouvren t e t Jaissent v o ir  le  spectacle le p lu s  sin- 
gulier.

Tous les gens du  cháteau, p la isam m en t dégnisds 
et m asqués, son t rangés d an s  la  salle au  nom bre 
d’u n e lreu la in e . L es  p iqueurs  son nen t u n  appel do 
cor; les m a rm ito ns , com m e des cym bales, font 
résonner leu rs  casseroles, e t deux  vio looeux  de 
village m é len l k  ce concert bu rlesque  le fausse t de 
leu rs  c iincrins . P au lin e , les y e u x  b rillan ts , toute  
rose  de ra g i ta t io n q u ’elle s’est donnée, s’avance, un 
bonnet de Fo lie  su r  la  lé te, secouant uue m aro ttc  
chargée de grelols, e t s ’écrie, aprés av o ir  fa i t  taire 
le sm u s ic ie n s  :

—  C’est jo u r  de féte I c’est carém e-prenant I Le 
ro i C arnava l fuiit ^o n  végae. D aignez, pu issau ts  
seigneurs, lu i perm etlre  de v iv re  gaiem ent les i n s - . 
ta n ls  q u i lu i  res len t, e t v ous confier p en d an t quatrc  
heures  au  gouvernem en t de la  Fo lie , son indigne 
rep résen lan t en  ce cháteau.

L e  cornle ne sa i t  d’aboi'd pas  s’il  doit r i re  ou s e , 
fácher; ce beau rem ue-m énage qui, dans u n  pai'eil 
m ysiére , s’est fait á  son insu. M ais il  regarde sa 
filie, il la  voit jo l ie ,  s i v ib ran te  de jo ie  e t de . 
jeunesse , avcc une te llc  envie de v ivre , de s 'am u-
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ser, qu 'il n’a  de foTCc q ue  p o u r  ra tlm ire r ,  e t répond, 
enti-ant dans la  pla ísanferíe  :

_D a m e  Folie , nous agréons vo tre  requéte  et
v o u s  ootroyons, dans ce royaum e, toutes libertés 
q u 'jl  vous p la ira  de p rendre , á  la  seule condition 
q u ’á m ia u il  so an an t la  fé te  se ra  te rm inée.

A ces m o ts , des b ravos , des cris de : t  Vive moii- 
s ieu r le  com te I » p a r ten t du tou s  cótés. P au line , en 
g rande pom pe, organise  le  cortégc. On se m e t á 
table. L ac o m te sse  sourit  d é j i ,  heuveuse de celte 
exubérance de sa  filie, qui lu i  rappelle  les galles de 
ses p rem iéres anrnies, M. de la  (-iarde n ’est pas 
encoi-e rem is de sa  surprise , m ais  le chevaUer 
commence i. se  dégourdir. I.e souper s’achéve au  
m ilieu d e lac o n li is io n  la  p lusan ituée . On nerecon- 
iiail personne ; les iaqu a is  q u ip ré se n ten l les pla ts; 
ceus q u i offi'entá boire, les ol'üciers sei'vants, tout 
e s t  m asqué.

Le chevalier p ré tend  Ies deviner, el ses mé- 
p rises d ivertíssen l to rt la  compagnie. Cependant, 
P au lin e  s’est levée av an t la  fin du  ro p as ; c’est pour 
repai'aitre un  in s la n t  aprés , dégulsée d’unc autre  
t'ason ; elle a m is u n  d es  hab i ts  de son frére, une 
p e rru qu e ; elle U-aine k  s a  gauche u n e  longue ra- 

piére.
S u iv ic d ’une soubre tle  de son ügo, á q u i  elle a  fait 

l a lc ío n ,  elle v a  jo u e r  la  comédie su r  un théütre 
fjul s’e s t  éievé p a r  m agie íi l’au tre  b o u t de la  piéce.

Cliacun p ren d  place, le  speclacle commence. 
P au lin e  a  la i t  un p lan , p rép aré  que lques enlrées, 
drossé p o u r  lu i donner la  répUque, la  soubre tte  et 
Irois ou qualre  gar?onnets.

M ais les scénes les p lus am asan tes  so n t eelles- 
qu’elle im provise, d 'uue  vervc endiablée, chan- 
geaa t d 'aspect, de personnage d an s  l 'e sp a íe  d 'une 
seconde, to u r  á  to u r  v ieux  so ld a t ou g alan t oíScier 
racon tan t ses prouesses, la  bataille  de Rocroy, 
avec u n  accent gascón d’un  com ique irrésistib le .

P o u r  le  coup la  glace est rom pue; le rire  trioiii- 
plianl, le l i re ,  d’au tan t p lus im périeu s  q u ’il  s’al- 
tache i  des puérlUtés, s’euipare de Tauditoire. L a  
com tcsse oublle ses vapeurs , le chevalier ne seut 
p lu s  sa  g o u t te ; le com te app laud it des deiix mains, 
et M. de la  Gai'de se  reuverse su r  sa  chaise en 
pám an t. D ans le fond  de la  salle, los sei'viteur* 
poussen t des cris d 'entbousiaam e. C 'cn est la it; 
P au lin e  a victoirc gagnée. Avec los seules ressour- 
ces de son espril, de so n  Im agination de seize ans, 
eUe a  réussi á  dérider tous les IronU moroses. 
Certes, son m érite  est g ra u d ; m a is  qui po u ira it  
d ire  q ue  la  malicieuse pelite  ñlle de AI"" de S év ign í 
n 'a it  pas vo u lu  faire d’une p ien 'e d e u s  coups, 
et su  fort b ie a  que l é tait le  jeu n e  paysaii, gauche 
sous ses hab its  d’em prun t, q u i se cachatl der- 
riére M athu rin e?  P e rso an e  assurém ent. Cepeii- 
dan t, il  est perm is de oroire q u e q u a tre  ann écsp lu s  
ta rd , q uand  la  nouvelle m arqu ise  de Sim iane qu il la  
ü r ig n a n ,  au  b ra s  de son m a n ,  elle lu i fil la  coii- 
fidence de son innocente rouerie- L e  M ard i g ras  de- 
M “'  de G rignan  a décidé d u  b onheur et de la vie 
eatiérc  de la  m arqu ise  de Sim iane.

M .V R IE  D E  L a C R E T E L L K .
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É C O N O M IE  D OM ESTIQ U E iíl?

MAN1ÉIU-: d ’e S L E V R R  l e s  t a c h e s  d ’e K C R E  b l ’R  L E  L I K G E  BLA NC 

(Recelle euToyée par uue  abonnée'

M oins énergique qno le  sel d 'oseille. . . .  , . .
M ettre le linge, si l 'o b jc t  est pe tit,  ou seu lem en t la  part ie  tachéo, si 1 ob je t est grand , a trempci- 

dans d u  la it  á  peine t ié d e ; de te m ps á  au tre , savonner la  tache q u i p a r t  com m e pa r  enohantem ent. Ne 
rincer á  I’eau q ue  lo rsque  l ’encre a  com plélem ent disparu.

MAXlftlIE rjll c o k s e r v e r  l i s  t o m a t e s  a u t r e m e n t  q v ’e k  s a u c e

A u l l e u d e  les conserver en  sauce, on p eu l garder des tom ates pouv l’U v c r  en les coupanl p a r  
nioitié q ue  l ’on ta it  sécher d ans un  fou r chauffé m odérém ent. O n  les m e t ensuite  dans u a  sac quo I'on

place d ac s  u n  endro it tres sec. . .
L orsquc , l’hiver, le  m om ent est v en u  de s 'en serv ir, on les m e t trem per dans de 1 eau chande ou 

elles goniíent sensib lem ent, pu is  on le s  fait cuire com m e garn ilu re  de v iande ou en  s a u c e ; dans ce 
.le rn ier cas, on les fa it cuü-e ú pe tit  fou pendan t au  m oins d e u s  heures  dans une petile q uan tile  d  e a i i ; 

OH procéde com m e pouv l a  sauce ordinaire.
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Tbéáties-lyriques : Opéia-Gomiqiie ; La Feiiiiiie 
de Glande; Do-t Pasqiiale. — 6péra  : Adleux et 
débuls, repi'íses et études. — M"” Parent en Soi- 
boiine : sa mélUnde et ses couvs (¡í' ai'ticUt-

5 A popula tion  parisienne se 
iiiétamorphose leatem ent 
depuis  d e u s  m ois, e t bien- 
td t  il ii’y  a u ra  p lu s  un 
P a ris ié n  ¡i P a r is ,  s i ce 
n’est eelui q u ’un  devoir 
o« nn besoin live  á  sa  
chaino.

Nos théátres lyi'iqucs 
n ’en ODt p as  m oins fait bonno oontenance, e t si 
nom bro d 'étoiles de p rem iére g r a n le u r  on t été 
brillei' s u r  les plages n iond^ines et étrangéres, 
beaucoup so n t reslées ju s q u ’á la  derniérc heure 
fidéles au  berceau de leui's succés.

On a  m ém e eu á  enregislrer, á  cette époque tar- 
dlve, u ne  prem ióre á  rO péra-C om ique , don t la  
fortune, p o u r  a insi dire, coupée d an s  sa  fleur par 
la  ferm eture annuelle  de ce théátre , n 'a  p as  per- 
m is  a u s  augures de la  presse de se  p rononcer sans 
hésita tion  su r  sa  longévité  e t  sa  valeur.

N o us  voulons p a rla r  líe L a  F em nie  de Clau.de, 
d ram e ly r iq ue  en  tro is  actes, q u e  M. L . G allc t a 
tiré  avec ta len t de la  piéce d’Al. D u m as  flls, 
la  m oins m usicale q u i so it au  m onde, e t  repré- 
sentée a u  G ym nase-D ram atique , p o u r  la  prem iére 
fois, en  1873. L’habile lib re ttis te  a  v ra im en t fait 
u n  to u r  de forcé en tran sfo rm an t p o u r  u n  théátre  
ly r ique  cette donnée philosophique, piéce á  thése 
q u i n ’a r íen  á  vo ir  avec la  inusique. M. L. 
G alle t n 'av a it q u 'u n  p arti  á  p rendre , et il  l’a  pris. 
C’était d 'im prim er á son ceuvre u n  caractére mili- 
ta ire  e t anecdoüque, en fa isan t de l'ingén ieur Claude 
R u p e r t  u n  général de la  R épublique  en 1798, 
tand is  que l’action, dans la  piéce de D um as, se 
passe  á notre époque de sccpticisme m oderne, ce 
qui explique, sans le ju s t if le r  n i l 'absoudi'e, le  m ot 
trop  célebre de la  fin, ob je t de la n t de polém iques 
passionnées, c t  que son au teu r  désavoua plus 
tard.

M. A lbert Galien, qui a écrit la  m usique de ce 
poérae sans poésie, éta it dé já  tre s  hnnorab len ien t 
connu  com m e dis tingué  m usic ien  et bonim e de 
g oü t p a r  des 'o nv rages  an térieurs foi't appréciés.

Ainsi, L& Bois. jo ué  á  l’O péra-C om ique; L e  Véni- 
tien ,  représenté  k  R ouen ; Jea n  le  P récursear, 
dram e h ib liqu e ; E nd tjn iio n ,  poém e m ythologi- 
que , etc., réa l lsé ren tto u s  de ñ a t teu rs  succés. Mais, 
m a l servi p a r  u n  su je t anti-m usical, le  com posi- 
te u r  n’a  p u  d on ner u n  libre  cours á  so n  inspira- 
tion. II en a  tiré  le  iiieilleur p a r l i  possib le  gráce 
h u n  trav a il  aussi consciencieux que correct, d 'oü 
surg issen t parfo is des idées nié lodiqucs fort ap- 
plaudies. Ce d o n t i l  faut lo u e r  I I .  A. Cahen, c’cst 
d’avo ir  su  do nn er a c h a q u e  personnage le  caractére 
q u i lu i e s tp ro p re ,  e t a  réussi it adap te r sa  m usique 
au  poém e d ’une facón a u ss i  h eureuse que sincére, 
quoique  sa  muse n ’y  filt guére encouragée. D u  
reste, si on rencontre  quelques lacunes dans la 
cohésion des idées m usicales de l’ouvrage, i l  faitl 
su r to u t l’a t tr ib u e r  a u x  nom breuses retouches et 
aux  iongs re tards im posés au  com positeur pour les 
besoins de l ’actíon  scénique e t  qui o n t abouli á 
présen ter son ceuvre au  public  h u it jo u rs  av an t la 
clóture annue lle  1 C ela n 'a  pas  em péché les audi- 
tc u rs  dn s’y  in téresser, e t lis  o n l v ivem ent applaudi 
com positeur e t in terpré tcs : M. B ouvet, u n  Claucte 
R u p e r tp a r fa i t ;  M M. J é rd m e  e t  Isn a rd o n , M"*Nina 
P ack , don t la  voix  m an qu e  d ’égaíité, c t M '‘* P ascal, 
•lui n’est pas encore b ien  aguerrió, m algré  son  jo ll 
organe. L ’orohestre de M. D anbé  est to u jo u rs  la 
perfection méme.

Une iré s  in téressan te  reprise  de DoJi P asqua le  a 
su iv i cette ta rd ive  prem iére . Le public de 1843, 
époque O l í  fu t donné le g rac ieus  ouvrage  de Do- 
nizettí á  V entadour, n 'ava it cerfes p a s  de nom breux 
représen tan ts  á  cetto reprise  chez M. Garvallio. 
M ais nous devons sonsta tc r  que  celui de 18%  a 
écouté avoc rav issem en t cette m usique  d’un  autrp 
ílge, ces mélodies d’une fra tcheur e sq u ise ,  oes 
tendres cantilénes assa isonnéej p a r  les éclats d 'unc 
gaité d u  m ellleur ton. I I  n 'e s t  pas ju s q u ’au  role 
secondaire que jo u e  l'o rchestre  dans les ceuvres 
ita liennes de ce siécle, q u i n 'a i t  p lu  pa r  sa  douccur 
reposan te ; il  est v ra i q ue  M. D onbé y  a m is toute 
l a  flnesse délicate qui n 'e s t  p lu s  dans I t s  mceurs 
orchestrales de notre temps.
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Q uant au x  acleui's, il  fau t d ire  b ien v ite  que 
M. Fugére, en D on P asqu a le , se  inonLre com édíen 
accom pli e t ehatileur de p rem ier ordre, dont la 
voix posséde i ia  charm e ra re .  M. C lém ent chante 
avec beaucoup de sen tim en t de rav issan tes  tnélo- 
d ie s ; M. Bailiali, u n  peu  IVoid p su t-é tre ,  posséde 
des notes d ’u n  tim bre  agréaLle, e t  M“* P a ran tan i 
s’acquitte  do son  róle avec au tan t de gráce que de 
franche gallé 

On sait que  M. W id o r  a  te rm iné  sa  partition  
su r  le l iv re t  de M. Caín : Les P écheurs de S a in t '  
Jean ,  ouvrage ly d q u e  qu i se ra  donné chez M. C ar- 
valho au  cours de la  prochaine saison. Le g rand  
ta len t de ce m aitre  p ro m e t une  ceuvre de haute 
attraction .

F au t- il  le croire ? O n assu re  que  M. Víctor M au- 
re l est engagé á  rO p éra -C om iq ue  p o u r  chantar 
D o n  Ju a n ,  a v a n t  la  veprise de ce chef-d'cevre, á 
rO p é ra ,  avec M. R enaud .

Le célebre ténor V an D y c k  a  fait ses ad ieux  au 
m onde paris ién  dans T a n n h a u se r ,  e t M'“  Kuts- 
chei-ra déhu ta it ,  quelques jo u rs  aprés , su r  notre 
p rem iére  scéne. Gette cantatrice, d o n t lo médium  
est un  p eu  soui'd e t la  p rononciation  défectueuse, 
a  eu d u  succés d an s  la  W a lkyr ie  p a r  son jeu 
tU'amatique, oú elle forcé u n  peu  la  note pour- 
tant. N ’onbilons p as  u ne  tré s  belle reprise  du  chef- 
d’ceuvre de Sain t-Saens , S a n u o n  e t D a lila , donné 
á l’occasion de son c inquantenaire  m usical, oú le 
g rand  m aitre  fran?ais, d isons le  m aitre des m aitres 
de to us  les p ays , a  m is le  com bie á Tenthousiasnie 
d u  public, déjá transporté , en d isan t, dans des vers 
charm an ts  e t p le ins de cceur, les m érites de ceux 
qu l présidéreiit á  son éducation niusicale. Le 
débu t d 'u n  ténor, M. C ourto is, en Samson, a 
été tré s  b ri llan t, e t H églon  s’est surpassée en 
Dalila.

P lu s  réceiiiment, u n  n o uv eau  S igu rd  débutait 
a v e c b o n h e u r á  l 'Ü péra ; M. G autier e s t  u n  ténor 
sorti d u  G onservatoire ; sa  voix  a  du charrae, de la 
ju s tesse  e t de la  v igueur.

O n  s’occupe des é tudes de T h erm id o r ,  le  dram e 
ly r ique  en  q ua lre  actes, de MM. E m ile  Zola et 
A . B runcau , qui sera  donné l’h ive r prochain.

D an s  notre  précédent iiuinéro, l ’abondance des 
m atié res ne nous a pas pen iiis  de donner á  Tcnsei- 
gnem ent de M"* H . P a re n t  tou te  la  place q u ’il 
méi'ite. l)n  a  p u  v o ir  p a r  sa  réun ion  d’éiéves, dont 
nous avons parlé  ic i, les précieux résu lta ts  de sa  
m íth o d e . M ais nous voulons reproduire , avcc 
p lu s  de détails, l e s  parties  principales de ses deux 
conférencesen Sorb on ne ,oú  l 'ém inen te  musicienne 
s est fa it a d m ire r  a u ta n t  pa r  son ta lent oratoire que 
p a r  sa  S c i e n c e  musieale.

M"' P a re n t  a  d’ab o rd  oxposé, avec u ne  clarté 
parfaite, com m ent sa  m élhode reposait s u r  le  déve- 
loppem ent de la  personiialité  de l’éléve p a r  le 
m aitre, e t non  su r  de s im ples p rocédés d 'im itation ; 
s u r l ’accentuation, p r i s e p o u rb a s e d e la d ie t io n  mu- 
sicale; e t T im portance attachée á  la  qualité  du son,

com m e aux  diverses a t taq ues  de la  toiiche pour 
varier  la  sonorité.

L a  savante  confércnciére a  expliqué com m ent 
elle av a i t  été am enée á  so r tir  des ro u tes  tracées e t á 
c o n cev o iru n  systém e qui, sans cesser d ’étre  artis- 
tique, fú t auss i vulgarisateur, p o u r  répondre  aux 
besoins d ‘une  époque oú toutes leí? je u ae s  filies, 
douées ou n on  p o u r  la  m u s iq ue , ap p ien n en t le 
piano.

On v o it de su ite  tou t l’avan tage  d 'u a  enseignc- 
m en t a ins i établi su r  des b ases inlellectuelles, en 
d onnan t u n  róle p répondéran t á r in te llig ence  géné- 
rale  e t au  raisonnem ent.

A  cotte p rem iére conférence, aprés avo ir  dé- 
m on tré  q ue  s a  m éthode e s t  á  la  fois une méthode 
d  application  en  m ém e tem ps q ue  de transm ission , 
fondée su r  u n  ensem ble de prínc ipes de pédagogie 
q u i concernent la  direction, e t  de principes de v ir- 
tuosité q u l o n t p o u r  b u t  le  trav a il  e t l’exécutlon, 
M '" P a re n t  a  développé ces principes de pédagogie 
avec l’alsance et l 'au to rlté  d’u n  m aitre  de laparo le  
com m e de l a  musique.

C e n ’e s t q u ’á sa  deuxiém e séance en Sorbonne 
que  M"* P a re n t  a  exposé avec une adm irab le  clai'té 
ses principes de v ir tuosité , nom m é ses ouvrages, 
oCi l’on trou ve  l ’ind ica tion  de tous ses procédés 
personaels , e t raconté l’origine et le  b u t  de ses 
fondations sc o la ire s : E c o te p ré p a ra io ire  a u  _pco* 
fessoral, E co lasd’app lica lio n ,  sous form e de cours, 
pour les jeu nes  filies d u  monde, puis u n  cours 
g ra tu i t  de P édagog ie  m usiea le ,  o ú  le  g rand  pro- 
fesseur tlen t sous  le charm e, une  fois p a r  sem aine, 
une foule  ple ine d’adm ira tion . N ous avons dit 
com bien M“» P a ren t ,  qui parle  com m e elle écrit et 
m anie  la  parole  avec la  m ém e v ir tuosité  que  la 
p lu m e et les doigts, ava it soulevé l 'enthousiasm e 
de son savan t audito ire  á ces deux  m emorables 
séances.

L a  p r e s s e a é í é  unán im e k  féliciter P a ren t ;  
M. Miobel B rennet, l 'un  des p lu s  dis tingués rédac- 
teu rs  d u  G uide m u s ic a l ,  rend  u n  ju s te  hnmmage 
á  l ’ceuvre et a u  caractére de l ’ém iaen te  fondati'iée 
e t te rm ine  a insi : « G’est pour s 'étre faite un ique- 
m en t e t V olontairemeut la  servan te  de l’art, e tn o n  
s a  gouvernante , que la  m éthode de M*'* P a ren t 
v iv ra  et restera. »

D ans le  So le il,  u n  artic le  p le in  de finesse et 
d’esprít d 'observation , célebre les m érites de la  
sav an te  m usicienne et de l’élégunte oratrice en 
te rm es les p lu s  f la tteurs e t les p lu s  vrais, D ’autres 
ont parlé, eonime nous, des précieux services quo 
l’enseignem ent de M"* P a re n t  r en d  et rend ra  eu 
core á  l’a r t  e t a ux  artistes.

On nous dem ande oú se trouve éditée la  jolie 
M uselle X V I P  siécle, de A . P ériih ou , souvent et 
adm irab lem en t chantée cet h ive r p a r  M"”'  Grabes. 
Editeui-, H . lieu g e l ,  2  bis, i-ue Vivienne.

M a r i e  L a s s a v e u h .
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A  d ie re  leeti'ice, voiis 
iii’éci'hez : « Je  dois 
avoii' falt, ces jours-ei, 
une  grave im politesse 
á  u n  généra l; je  l ’a- 
vais p o u r  cavalier á 
u n  m ariage ; en  so rtan l 
de table, le  notaire, 
m on aiitve voisin , in’of- 
fre son b ras  que j ’ñc- 
ceple, e t m o n  général 
me s u i t to u t  seu l ».

E t  'Vous venez me 
vaeonter cela á  m o i! A  moi, l’am ie  et le représen- 
tn n t de l'a rm ée dans le  Jou)-nal des D em oise lles!
_Vous avez abandonnú oe b rav e  soldat p o u r  suí-
vre  u n  no ta ire ... e t  vous voulez que je  v o u s  ab- 
solve?... ja m a is !  toute  m a  personne se hérisse  á  

f? tte  scule pensér...
L a  vérité, m on enfant, est que j ’a i r i sanb pitié 

de votre em barras  en lisan t votre v éd t alai’mé. Je  
voyais  si b ien la  scéne : á  tab le , le général faisant
• son p lu s  D p o u r  vous p la ire ;  m u ltip lian t les 
a ttenü on s , les gráces, vous p a rlan t de la  courroie 
de paqiietage, d a  guidon, de l a  d rag on ne ; puis, le 
clessert achevé, on se léve  ; b rou hah a  hab itue l des 
chaises, on pose  sa  servietle  froissée su r  la  table, 
on rep ren d  son éventail, on clierche ses gants ; les 
couples se  reforiuent, u n  b ras  s'offre á vou«, et 
vous vous apercevex trop  ta rd  qu 'il n’e s tp a s  cha- 
uiarré  de passem enterie  ; c 'est u ii vulgaire  bras 
noir, sans revers  rouge, u n  b ras  de no ta ire , quoi!
— Ce pauv re  hom m e. il  l'aut l 'e s c u s e r : p en d an t 
to u t le d iner, ses lunettcs ava ien t lu tté  avec désa- 
vantage contre les étoiles d u  généial, 11 en était 
l'ort ennuyé  et, en liomme habile , il á  guetté  la  
revanche.’ Elle s’est offerte to u t  á  la  fin, il  en  a 
su  profiter, ne lu i soyons pas  trop  sévórcs, quoi- 
q u ’il  soit b ien  tr iste  de penser q ue  !e généra l ait 
fait s a  ren trée  a u  sa lón  to u t  seul, en  époussetant 
son  dolnian d a  bovit de ses gants froissés p o u r  se 
düuner u ne  eontenance. — N on , ne v o u s  alavmez 
pas trop, chére lectrice, car s’il  y  a  eu  im politesse, 
ce don t je  doute , elle re tom bera  su r  le  h a rd i tabel- 
lion q u i vous a  rav ie  ii l 'a rm ée. D ans la  vie, le 
p lu s  souvent, la  fem m e ne doit pas  p rendre  l’ini- 
tiative. elle doit a ltendre, su ivre  ; on p eu t s’ap- 
p iiyer su r  ce principe d an s  les cas em barrassan ts, 
e t c é ta i t  le v ó tre ;  car, j 'a i  v u  souvent, dans les 
d incrs oü le  nom bre  d’hom m es était sa p ir ie u r  á  
celu i des fem m es, le  cavalier choisi pour en con- 
du ire  u ne  á Taller, s’effacer galam m ent pour la isser 
á l’auti-e vois in  le  p la is ir  ou l’honneur d’oífiir son 

b ra s  a n  retour.

Enfln , quand , dans u n  prem ier m o m en t de sur- 
pvise, d 'em b arras  ou d 'é tourderie , on  croit avo ir  
partic ipé á  une im politesse de ce genre, il  est tou- 
jo u rs  facile, p a r  u n  mot, u n  m o nv em en t de té te, 
u n  sourire , une  petite  révérence á peine ébauchée, 
de consoler celu i qu’on a  p u  fro isser; m ais  il  faut 
p rend re  b ien gardo alors de ne ríen  articuler qui 
puisse  désobliger le va inq iieu r de cette lu tte  cour- 
toisc. L 'am our-p ropre  m asculin  e s t  extrém em ent 
chatou illeux  p o u r  ces sortes de choses ; ne l'ou- 
b lions pas.

J e  retis  vo tre  le ttre, chére lectrice, e t je  m e 
trouble , car, dans le  p rem ier m ouvem ent de m a 
réponse, je  vous ai tra itée  com m e une jc u n e  filie 
tou te  sim ple tte  e t vougissante ; je  vous ai méme 
appelée, j e  crois, m on enfant. Or, e n  y  regardan t 
de p lu s  p rés , je  m e  dis qu 'un e  personne  qui, á  un 
d lne r de noce, est placee entre  le  n o ta ire  e t un 
géüéral, e s t  év idem m ent, p a r  son áge ou sa  posi- 
tion, une  fem m e « de conséqucnce ». M on D íeu! 
qu’ai-je  fa it!  Vous étes peu t-é tre  g rand’m é re ?

P u isq u e  je  siús en t ra in  de répondre  au jour- 
d’bu i, j e  re iéve une au tre  question  q u i m’a été faite 
p a r  l 'une  de v o u s  : t  C om m ent, m e demande-t-on, 
faut-il te rm in e r  les le ttrcs écrites á  u n  hom m e de 
son age, ou p lu s  je u n e ?  » —■ C ela dépend  de trop 
de cireonstances p o u r  q u ’on pu isse  do nn er une 
réponse ab so lu e ; il  n’e s t  poss^ible de fourn ir  que 
des ind ica tions la issan t u ne  certaine l a t i tu d e ; 
c 'est á  vous, m es chéres am ies, íi votre tact, de 
choisir l a  fo rm ule  qu i s’adapte  le m ieux  á votre 
position.

P lu s  l a  fem m e q u i écrira  seva jeun e , p lu s  elle 
d evra  m ettre  de réserve dans la  te rm inaison de sa 
le ttre. Vous avez v ing t-c inq  ans. Vous écrivez á 
u n  contem porain , d ites- lu i ; M o n sieu r , agrúez, 
j e  vous p r ie ;  ou ; V eu ille^  reeevoir l 'assurance  
de m es m e il leu rs  senlñnent.i. Vous avez cinqiianie 
ans, d ites ; Cher n ions ieur ,  si cela cadre avec vos 
re lations, e t rem placez les « m eilleurs sen tim enls » 
p a r  l'express ion  de m a  sym p a th ie ,  ou le so u ven ir  
a ffec tu eu x .

II e s t  cla ir q u ’une jeu n e  fem me, e t  á  p lu s  forte 
ra ison une  jeu n e  filie, qui parlera it de sa  sym pa- 
th ic  ix u n  je u n e  hom uie s’e spo se ra it  á  ce que son 
coi-respondant, s’il  a v a i t  de la  fa tu ité  (les liom m cs 
en  o n t tou jours) , sourira it e n  fr isan t sa  m oustache, 
et d im it  á  p a rt l u i : « T icns , t íen s l  t J e  sais  que 
¡non avis n ’est pas  celui de beaucoup de jeuiies 
ñlles de Qotre te m p s ; il  m e sem ble cependant 
q u ’on n 'a  ja m a is  r íen  d perdrc  en  re s tan t en de?á 
do la  lim ite  perm iso o u  tolérée. Q uan t á la  fem m e 
de einquante  ans, elle peu t p a r le r  de sa  sym pa- 
tb ie  e t de so n  affection i  tou t le  m onde, la  p ó v r e  f
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— Mais j 'a i  ti 'enle-cinq ans, me lép líque  une 
aboniiée; comiiicnt faut-il n i’exprím er?

J e  n’en sais  lien , les áges inoyens son t toujouvs 
les p lu s  péi'illeux; inclinez du cóté q u l se  rappi'oche 
le p lus de vo s  haljitudes, de cellos de vo tre  m i l i e u ; 
si vous avez u ne  positio n  en vue , soyez un  peu 
p lu s  a im able  ; u n  m ot g rac ieu s  p artí  de h au t fait 
toujoui's p laisir. II est certa in  qu’il y  a  b ien des 
nuances; u n  seul cas ne donne lieu  á  au cu n e h és i-  
la tlon  : c’e s t  quand  il  s 'ag il d 'u n  p ré tre . L á , dii 
ré sp e d ,  tou jours , á  cause d u  cai'actéro saci'ó. S'il 
e s t  ágé : pro foná . respect; e t  s ’il  est jeu n e  : reli-  
t / ie iix  respecC; s i c’est un  enfant p a r r a p p o r t  a  vous, 
l ’équ ivalen t d’un de vos propi'es flls : a ffec lueux  
yespect.

L ’au tre  m ois, in a  collégue, ijui cacho sa  haute 
intelligence et sa  grande connaissance de la  vie 
SOHS le  jo l i  nom  d 'E draée , sou levait pour vous un 
petit coin d u  voile de oes n iys téres de nos usages ; 
e t ,  en lisan t ses révéla tions p iquan tes  su r  certaines 
lois de la  province, je  m e  disais  q ue  le  centre  de la 
d is tinc tion  et de l’élégance est v ra im en l Paris . 
C jm bL enJe  préfére a u x  offrandes du flam beau de 
w h is t , qui rappellen t tou jo u rs  p lu s  cu  m oins une 
iiiaison do j e u  pay an te ,  la  discreta é trenne du 
vesliaire, donnée de la  m ain  á la  inain.

J e  v iens d 'évoquer une iinaye funeste, en écii- 
v an t ce m ot élrcr.nes, C 'est le  cau cbem ardu  m onde 
m oderne, et certa ins m aitres  de m aison  l ’ont si 
b ien  consideré com me lei, q u ’Us sont en  tra in  de 
i'anéantir . E n  effet, dans p lus ieu rs  chateaux  bien 
lenus, r é t re a n e  est m a in teuan t abolie. L o rsqu ’on y  
recoit, p o u r  u n  séjour, des in v i té s ,  les m ailres  de 
ces hospitaUéi'es dem eures indem nisen i les dom es­
tiques et leu r défendent form elleinent de recevoir 
aucun e  é trenne, en  ay an t soin de faire répandre  la 
nouvelle sans  affectation; lá  encore, le tact, la 
Lonnc gráce gu iden t dans le clioix des  m oyens 
d 'av erlir  ses am is sans avo ir  á  faire afBcher une 
pancarte  : Ic i ,  on re^oit gra tis .

C’es t u n  surci'oit de dépense p o u r  les ch lte la ins , 
n ia is  cela épavgne ta n t  d’ennuis, tnnt de déniarches 
désagréables á  celui q u i v ien t passer quelques 
jo u iá ,  quelques h eu re s so u s  vo tre  to it I

Voilá u n  je u n e  hom m e qui est invité  li o u v r i r  la  
chasse d an s  u ne  m aison  riche e t  b ien  tenue. II y  a  
passé  tro is  j o u r s ; d ix  dom estiques l 'on t servi et, á 
p a r t  la  nourriee, je  ne vo is  pas á  q u i il ne devra  
pas la isse r u n  souven ir  pa lpab le  de son  séjour.

Le voyez-vous, au  n iom en t d u  départ, courant 
aprés le  cuisinier, le  m ailre  d ’hótel, lo va le t de 
cham bre , le  ja rd in ie r ,  le palefrenier, le  p iqueur, le 
suisse, le  cocher, le  groom , la  fem m e de chambre. 
L 'un  a les m ains dans la  páte, l’au tre  e s t  a u  fond 
d u  potager, lo tro isiém e é tr i l le ,u n  au tre  flirte dans 
le  co rr idor avec les invitées de l’office ou b ien  re- 
^oit en  p a s s a n tu n  o rdre de la  m aitresse de la  mai- 
Bon qu i, dcv inan t le  b u t  de v o sc ircu la tio ns  au tour 
de son personnel, referme v iv em en t sa  po rte  pour 
vous la isse r le cham p lib re . Vos m a in s  son t pleines

d 'écus; il  a  fa llu  a ller les chercher au  bu reau  de 
poste, oú il n’y  ava it pas  d’aiitro m onna ie ; vous 
vous égarez dans los corridors, tand is  que  vos 
m ains e t vos pochos sonn en t un carillón ; les dom es­
tiques vous I ra iten t de pingre et v ous en é tes pour 
cent francs, sans com pter le cadeau do fleurs ou de 
bonbons q u ’il  vous faudra  faire en janv ie r, lorsque 
vous vous reti'ouvorez á  la  ville. C ent francs pour 
avoir tué un lapin  le  p rem ier jo u r  c t fourbu  un 
cheval le  second. D écidénient, le nouvel nsage 
a u ra  d u  bon.

II  en  esl u n  au tre  qui tend  aussi á  se généra- 
liser. Les cuisiniers e t cuisiniéres sont devenus 
si chers  (expression consacrée p o u r  désigner l ’anse 
du panier), que leu rs  i-apines son t une  cause do 
ruine. Voici com m ent on essaie de conjurer le 
danger : On p ren d  u n  cuisin ier 4  fo rfa it ;  ta n t  par 
jo u r  p o u r  ta n t  de personnes e t  tan t de p la ts :  tant 
d’augm entation  p o u r  d iners de cérérnonie de tant 
de convives.

E dm ée  vous c 'ta i t  encore quelques p itto resques 
expressions, com m e celle de ía ille  p o u r  d ire  un 
corsage; que pense-t-elle docette  au tre  qui désigne 
le méme obje t : ffen¿il co rp s;  d an s  ¡o P o itou , sur 
le s r iv e s  d e J a  Vienne, on ne se proiiiéne en ffejiiil 
corps  q ue  lo rsque la  chaleur est extrém e. Cela 
vous a u n  cachet M oyen flge to u t  á  fait agréable. 
A Gt'enoble, le g i le t  d’hom m e s’ap p e lleco ríe í.  (Oh¡ 
m es dragonsl) Quelle ne fu t  pas m a  surprise  la 
p rem iére fois qu 'u ne  feunne de cham bre, á  q u i je  
dem anda! en ren tra n t l’emploi de s a jo u ro é e ,  m e 
répondit, avec l’accent m ou de l’Isére  : J ’a i répai'é 
le cossel n o í  d e  m onsieur .

E n  N orm andie, le  m o lg e n lim e n i  veu t din> dou-  
cem en t;  e t une  m ére éplorée vous raconte que  son 
íils est m o r t  gen tin ien t  l a  n u i t  derniére.

E t l 'o n  d it  que  la  langue francaise est riclie. II 
faut croire qu ’ollo no déverse pas  ses Irésors sur 
tous , pu isque l’on in v e n te c h a q u e jo u rq u e lq u e  m ot 
nouveau  destiné á  d ire  une cliose aueienne. L 'an  
dernier, en revonaut des bords enchantés de la 
Méditori-anée, j ’eu tendis u n  jeu n c  cousin, q u i avait 
eu beaucoup do soucis á p ropos de son chien m a- 
lade, s’écrler ;

—  A hí lu a  cousine ! j ’en ai p r is  des ohevcus.
— A utrefois, le  chagrín  faisait to m b er los ohe- 

v eu x : m ain tenan t, i l  les fait done p ousse r?  de- 
m andai-je  étonnée.

Le cousin  eut u n  sourire  ra illeur p o u r  m e  ré- 
po nd re  :

—  Non, m ais  il  Ies fait blanchir.
Lisez done entre les m ots, m es chéres abonnées : 

P ren d re  des clieveux, c 'ost avo ir  des cheveus 
blancs.

Comm e c’est fin, de bou goü t e t elliptique tout 
i  la  foisl

G. D E  L a m i r a u d i e .
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D E V I N E T T E S

M ots en  hélice
V e r t ic a le m e n l: Pe ti te  ville  de l'Ardéc)ie.
H o r izo n ta lem en l : T ré s  dure . — C o u leu r .— A ppel. — Exolam ation . — Voyeüe.

— D an s  la  m arine. — N ote de inusiqae . — Dét'unt. — P ro n o m  personncl. —
/•i I - j / v «  *Chef-lieu de can tón  d 'Ille -e t 'V ila iae .

íMargiierite Gfo^eair.i

L o g o g rip h e
S ans m a téte, am ies, j 'a i  sauvé  les liumaiiis 
DoQt la  race s an s  m oi sersiit anéantie.
Ai-je m a  té te ?  alors secondan t tes desseins 
J e  t’é tfve  ou t’abaisse  au  gré  de to n  envíe.

{A. V. i85J.)

Mots en  éven tail
A ii to u r  d e  V éven ta íl ; Une secte de philosophes an- 

ciens signiflant p rom eneurs  au tour.
L elire  e o m m u n e  á  lous  les m o ts  et les ( i n i s s a n t : X.
De gauche  á  d r o i le : C rayon . — Ville de F ran ce . — 

P rén o m  fém inin. — P é re  des S arraz ins. — F u n e s te  aux

Seri'oquets. — Ou esprit. — P assage  souterraín . — Ange 
e la  m ort. — D an s  la  physiologie. — N om  d’un royaum e 

a n d e n .  — Ville d u  N ord. — Gonti'aire de égal. — Ou 
i'écif. — D an s  l’Inde .

iF an iiU e  uitie.)

T ableau  én igm atique
N om m ei’ ¡a  fleur don t ces vei-s chan ten t le parfun i ;

..........Plante gracíeuse,
Dans ta  coí'ohe vapórense
Vieot se bercer chaqué brise du so i r ;
Son haleine, que tiL parfiimes
Sons tes fleurs, glisse dans les brumes
Comme l’encens á travers l'encensoii'.

iGUberte et De.iiseA

E X P L IC A T I O N  D E S  D E V IN E T T E S  D U  N U M É R O  D E  J ü I L L E T

M o t s  e n  c í r h é  :

P A R  
A B I 
P. I  V
I  M A 
S A L

I S
M A
A J.
(i E
E M

EfiOrRA.HMG : BoUeau contre Chapetain, aotcur du 
poéme ; la Pueelle.

M o t s  e n  d r a p i a i ;  :

L

B O C H E
O C H E T 
(J H  E R E  
H E R B U 
E T E U F 
F
O 
U
c
A
u
L
D

D e b s i é r e s  p a r o l e s  
filie de Louis XV,

Maiiamc Louise de France,

M u T S  E N  C O V l 'E  ;

C H A P E L L E R  l E  
A V E L I N I E R  

B A T E L E  T 
C O U R A G E 

C O R N E 
M E n  

T 
E 

C R I 
R 
E

E S T 
B O T T E 

C A P  R I E  li 
B O U T E I L I .  E

M o t s  e k  e s c a l i e r  ;

re S T 
S U R  
T R E V

V A 
E S P E

I U
C R I N

I  L  E 
N E Z

L e  D irec teu r-G éra n t: P . T h i é r y ,  i 4 ,  ru é  D rouot.

F^ris. — A'.caa*Lévy, tnip» breveté, ^4, rué Chaucbat.
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